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tère auguste, rhisloiie un nom glorieux. Le peu- 
ple le nomme avec vénéralion comme un des 
sanctuaires de sa foi, et avec amour comme un 
rempart de son pays. 

Le couvent de Troïtza fut fondé au milieu du 
quatorzième siècle par saint Serge, l'humble 
anachorète dont toute la vie est une longue suite 
de miracles. Les miracles éclatent même avant 
sa naissance. Sa mère enceinte s*en va un jour 
à l'église. « Au moment où le prêtre allait lire 
TEvangile, dit le naïf biographe du saint, le mc- 
li'opolitaîn Philarète*, l'enfant qu'elle portait 
dans son sein jette un cri , et le répète après la 
communion , si fort que toute l'assemblée l'en- 
tend. L'enfant vint au monde connaissant déjà 
les.commaudements de l'église et les règles de 
Tabsiinence. Quand sa mère prenait une nour- 
riture trop substantielle, l'enfant refusait son 
seid comme pour lui reprocher sa faute , et il le 
reftisait également les jours de jeûne et de 
carême. » On le mita l'école avec son frère, qui 
fit de rapides progrès. Quant à Serge, il ne put 
entrer dans la science du monde : son maître le 
punit, ses camarades se moquèrent de son igno- 

» Discours sur la vie de saiot Serge» prononcé par le métropo* 
liUin Pliiiarète. Moscou, 18». 
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rance; il s*eObrça de suivre les leçons qu'on lui 
donnait, et ne parvint pas même à apprendre à 
lire. Un vieillard inconnu , vêtu d'une robe de 
moine, qu'iirencouira par hasard dans les champs 
et à qui il raconta avec douleur les vaines tenta- 
tives qu il avait faites pour s'instruire , prononça 
une prière avec Serge, et lui remit un morceau 
de pain bénit en disant : ~ Je te donne ceci 
,comme un signe de la grâce de Dieu et de l'en 
tendemeut des saintes Ecritures. Puis il le recon* 
duisii chez ses pareuls et lui ordonna de lire un 
psaume. L'enfant n'osaîl, le vieillard insista^ le 
petit Serge se soumit enfin a l'épreuve, prit le 
livre qui lui était indiqué, et le lut couramment. 
Le vieillard disparut en disant que cet en- 
fant serait un jour le temple de la sainte Tri- 
nité, A partir de ce jour, Serge se livra avec ar* 
deur à l'élude des Ecritures; il jeûna, pria, se 

• 

macéra le corps , malgré les remontrance» de 
sa mère, qui le conjurait de ménager ses forces. 
Son père, qui était un riche et puissant boyard 
de Kostow^ fut ruiné par une invasion des Tai*« 
tares, et se retira avec sa femme dans un cou- 
vent. Serge s'en alla , suivi de son frère, au mi- 
lieu d'une forêt épaisse, éloignée de toute habi-« 
tation ; puis il construisit;, à quelque distance 
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d un ruisseau > une hutte pour lui servir de de^ 
meure , et une église qu'il consacra à la sainte 
Trinité. Telle fut l'origine du riche couvent de 
Trdïlza (Trinité ). Bientôt le frère de Serge le 
quitta ; le saint resta seul dans sa sombre retraite 
comme un anachorète de la Thébaïde , exposé 
à la faim, à la soif, aux rigueurs du froid et aux 
attaques des bétes féroces. A l'âge de vingt- 
quatre ans , Serge se fit sacrer prêtre par un 
abbé qui vint le voir. Il soutint vaillamment les 
combats de la chair , la lutte des passions, se 
jetant à genoux chaque fois qu'il sentait une 
tentation mondaine s'éveiller dans son cœur, et 
se confiant à Dieu en face de tout danger. Un 
jour il rencontra dans le bois un ours ofiàmé^ 
et lui présenta un morceau de pain. L'ours se 
traîna à ses pieds^ accepta la pauvre nourriture 
du solitaire, et revînt de temps en temps lui faire 
une humble visite. 

Cependant l'odeur de sainteté du cénobite, se 
répandit dans les envhrons ; des hommes pieux 
vinrent le trouver et lui demander la permission 
de s'associer à sa vie austère. Il se forma autour 
de lui une communauté de douze religieux qui 
se bâtirent des cellules à l'imitation de la sienne^ 

et le choisirent pour leur supérieur. Cette com-^ 
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munauté récitait dans là petite église les matines; 
les vêpres, les cantiques; Tofflce divin terminé, 
Serge se livrait avec un dévouement infatigable 
aux plus rudes travaux. C'était lui qui fendait le 
bois pour les autres- frères , portait le grain aa 
moulin, pétrissait la p&te , allait puiser de Teau 
pour les cellules, et cousait les vêtements et les 
chaussures nécessaires à la communauté. Investi 
par un vote unanime de la dignité de supérieuTi 
ne changea rien à ses modestes habitudes ; il 
travaillait plus que tous les autres religieux ^ ne 
prenait que la nourriture la plus chéiive, et ne 
portait que le plus mauvais vêtement. Il soute- 
D&it par son exemple leur courage, ^ui, de temps 
à autre , vacillait, et relevait leur piété par ses 
exhortations. Une fois la communauté se trouva 
dans un état de diseue efif^ayant ; elle n'avait 
plus ni pain, ni grain, et n'avait pris depuis deux 
jours aucun aliment. Serge se mît en prières , 
et le lendemain un inconnu lui envoya d'abon- 
dantes provisions. Une autre fois la communauté 
^e plaignait de Téloignement d'un ruisseau dont 
l'eau servait aux besoins du monastère ; Serge 
s'en alla dans la forêt, trouva au pied d'un arbre 
un peu d'eau de pluie , là bénit , et il en jaillit 
une source féconde, la même que l'on] voit encore 
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aujourd'hui. Quelque temps après , ilresMisoila 
un eufant par ses prières, il guérit un boyard de 
ses accès de rage. Alors il devint célèbre au 
loin et fut invoqué de toutes parts. Les pèleri- 
nages comniencèrent ; les. dons affluaient dans 
la pauvre communauté. La forêt, jusque là si dé- 
serte et si sauvagc,*fut percée de côté et d'autre, 
traversée par de grandes routes, et des villages 
s'élevèrent autour des cellules. Une nuit que 
Sei^e était en prières, il entendit une voix qui 
l'appelait par son nom; il ouvrit la fenclre, 
aperçut au ciel une lueur extraordinaire, et 
devaui lui une grande quaiuiié d^oiseaux; la voix 
mystérieuse lui dit.; — Serge, Dieu aexaucéJes 
prières que tu lui adresses pour tes frères j le 
nombre de tes disciples égalera celui dé ces 
oiseaux. — jPeu à peu la communauté , agran- 
die, enrichie > s'organisa selon les règles des 
couvents, d'après les «avis du patriarche de 
Consiautinople. Déjà elle donnait riiospiialilé 
aux pèlerins, et distribuait aux pauvres le su- 
perflu des offrandes qu elle recevait de toutes 
parts, quand tout à coup la guerre éclata j Iqs 
ïartares, conduits par un chef redoutable, enva- 
hirent la Russie. Le .grand duc Dmitri Ivanp- 
vitscb consulta Serge sur ce qu'il devait faire* 
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L'bontme de Dieu, après s*ètre mis en prières, lui 
dii de prendre avec confiance le commandement 
de ses troupes , et de marcher au devant de ses 
ennemis. Pendant que la bataille s*engageait 
entre Tarmée du grand duc et les hordes tarta- 
res, Serge priait comme Mo!se sur la montagne. 
Le duc remporta une victoire éclatante, et pour 
témoigner sa reconnaissance à Serge ^ à qui il 
attribuait le succès de ses armes, il dota de plu- 
sieurs domaines le couvent de Troîtza. 

La vie du saint fut signalée par une foule d'au* 
très miracles ; mais nous ne suivrons pas plus 
loin la légende , légende déjà bien longue , qui 
nous a paru cependant offrir quelque intérêt 
comme expression des croyances pieuses de tout 
un peuple, comme tableau fidèle de la fondation 
et des progrès d'une grande institution. Saint 

• 

Serge mourut en 1391, à l'âge de soixante^dix- 
huit ans. AiN'ès sa mort commence une autre lë~ 
gende, celle du couvent qu'il a fondé. Celle-ci se 
continue, d'année en année, avec le même mé- 
lange de réalité et de merveilleux. Les Russes 
croient à la toute puissante efficacité des reliques 
de saint Serge, ils regardent son couvent comme 
un asyle assuré contre tous les fléaux, et le proa« 
vent tantôt par des faits autheûtiquesy tantôt par 
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de ti^'fes- traditions. L'ancieime et la nouvdle 
chrofiiqiié de Troitisa forment à présent toute nue 
histoire popnlaire qui se détache parfois sur Vkkr 
toire générale de la nation comine une image 
dorée de Byzanee sur les murs sombres d-une 
vieille église, et tout à coup s'y rejoint par une 
aeHon éclatante ou un lien miraculeux. 

En 1421, le corps de saint Serge fut enlevé à 
la tombe pour éire déposé dans une ch&sse, et, 
si on en croit la sainte chronique , après avoir 
été enseveli pendant trente années dans ta terre> 
UnVaft pas subi la moindre altération. Ba 1609, 
une a^mée de Polonais, conduite par Sapîeha et 
Lissowski, assiégea le couvent ; la main de Dieu, 
qui*protégeait les' moines, émoussa les dardsdes 
PokMaais, fatigua leur courage; Après seisie mots 
d^attaques 'continues , d'assauts réitérés, ilsise 
retirèrent tout honteux , n'ayant pas même pu 
franchir les remparts qui entourent le sa^nt mo^ 
nastère. Ils portèrent leurs armes d'un autre 
côté, etlesupérieur de Troitsa fit vendre les vases 
d'or et d'argent amassés dans le couvent , pour 
payer la solde des troupes qui essayaient de ré- 
sister à l'invasion. «- Les Polonais s'emparèrent 
àe Moscou ; les religieux de Troitza , par leurs 
exhortations, ranimèrent le courage des Mosco- 
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vites^ etemployèrenl leurs derni&res ressources 
à rassembler un nouveau renfort de ircM^es , à 
réunir désarmes et des muniiiotts. Les Polonais^ 
vaincus sur plusieurs points , cernéa de. toutes 
parts, poursuivis avec ardeur, gaixlèrent pour^ 
tant leur conquête. Moscou > au désespoir, ap* 
pela à son seeours les hordes tartares, qui arrtv 
vèrei»! dans le pays comme alliés, çt le ravagèrent 
comme d'implacables ennemis. Le généreux ek>t* 
ire de Troil^, poursuivant sa noîhle mission, 
leur envoya , pour apaiser leur avidité , les or ^ 
nements.de ses autels, les vét^nents de ses pré-* 
très : c*était tout ce qui lui restaiu Les Tartares, 
par un sentiment de délicatesse ou de piété qu'on 
ne se serait pas attendu à trouver parmi eux , 
relussent les dons des moines. Quelque teiops. 
après, les Polonais évacuèrent le pays. TToisansi 
plus tard , ils revinrent de nouveau assiéger le 
dottre miraculeux qui avait déjà lassé leur pa* 
Uenee, essayant de s'en emparer par la ruse etl» 
trahison^ etfurent comme lapremière fois forcés 
d'abandonnor ces remparts infranchissables, -r* 
C'est dans les murs de TroiUta que Pierre^le^ 
Grand se réfugia avec son frère Jean, tandis que 
la révolte des Strélitz éclatait avec des cris de 
jnort à la porte de son palais» C'est dans ce» 
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mtm que les empereurs el les impënitrices de 
Russie viennent tour à tour chercher les sages 
conseils de la sagesse ou le repos de la religion . 
— Sur la fin du dix-huitième siècle, la peste ra- 
vagea la ville, les environs de Moscou, et n'altei* 
gnit pas les domaines de Troîtza. Soixante ans 
plus lard, le choléra, plus cruel encore que la 
pesle , porta pendant plus de quatre mois la 
mort et la désolation à Vladimir, à Jéroslaw, à 
Moscou , et le fléau s'arrêta encore à dix lieues 
de là, aux portes du couvent. Voici un autre fait 
qui n'^youte pas peu à la gloire de Troitza : 
quand les Français se furent emparés du Krem- 
Hn, disent les paysans russes, un de leurs régi- 
ments se dirigea vers Troitza, bien décidé à 
s'emparer du couvent et à le piller ; mais Dieu ne 
permit pas à ces soldats impies de reconnaître la 
route qu'ils devaient suivre; il troubla leur intel- 
ligence et fascina leurs regards. Après avoir 
erré tout un jour sur le chemin qui leur était 
indiqué, ils se retrouvèrent le soir, accablés de 
fatigue, sous les murs de Moscou. Une main 
invisible leur avait dérobé l'église de Saint-Serge 
et les avait égarés dans les plaines de neige. 
Nul autre régiment, après celui-ci, n'osa recom- 
mencer celte diiBcile ^lative. - 
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.Tant de merveilles ne se sont pas opérées à 
Trottza sans éveiller dans le cœur des souve* 
rains ces sentiments de piété fastneuse qni se 
manifestent par des actes de munificence. Ceux- 
ci ont agrandi ses domaines, ceux-là lui ont 
donné à pleines mains, comme des rois d'Orient, 
des perles et des rubis. Au quinzième siècle, le 
couvent de Saint-Serge, naguère encore si pau- 
vre et si (d>scttr , était propriétaire et mattre de 
|diis de cent mille paysans. Un ukase de Gatbe* 
rine II l'a dépossédé de cette propriété; mais ii 
lui est resté des maisons, des fermes, des enclosi 
et en comptant le produit de ses terres et des 
offrandes des pèlerins; on évalue le revenu an-* 
Buet du clôture à environ 3(H),000 fr. 

Rester à Moscou sans aller à Troitza, c'est 
rest^ à Nairies sans monter au Vésuve, à Londres 
sans descendre sous les vofttes du Tunnel, à 
Stodsholm sans gravir les sentiers pittoresques 
du Mosebaeken. Troïtza est le premier nom 
que les Russes dtent aux voyageurs et l'un des 
pràniws édifices qu'ils lui signalent après le 
Kremlin. « Firez-vous pas à Troïtza? me dit 
un de ces bons Moscovites qui s'était fait avec 
une parfaite gracieuseté mon cicérone. — Oui, 
sans doute, j'y pense depuis que je sais ici. » Et 

T. IK 2 
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le l€ii4emaiiQ il arrivait i la pùM de mon hAtel 
avec une large voiture à six chevaux, un posiil* 
Ion eu tête, uu cocher sur le siège, deux de aes 
amiftà côté de lui, et les coiresreiiiplte deverres, 
d'assiettes , de provisions de toute sorte* « Que 
dirait Thunible saint Serge, lui demandai*|e, s'il 
nous voyait aller ainsi en pèlerinage à son ceiH 
vent , avec ces bouteilles de vin de Champagne 
et ces pâtés de Moscou ? -*• Saint Serge, me ré* 
pondit-ii avec l'accent de rfauuiilité chréiieiuie^ 
était un bonime de Dieu, et nous autres nous ne 
sommes que de pauvres gens du monde assii^llis 
encore aux besoins matériels ; d'ailleurs, quand 
vous entrerez dans nos auberges , vous verres 
que nous n'avons pas pris une précaution tout 
à fait inutile. » 

Kous voilà donc rouiani vers Troitza par une 
large chaussée, que l'on compte au nombre des 
belles routes de Russie, ce qui me donna une 
terrible idée des autres^ car à chaque instant 
nous étions ballottés d'ornière en ornière» Mais 
si tes ingénieurs n'ont pu vaincre ies aspérMs, 
ni aplanir les coidulaiions de cette prétendue 
chaussée, la piété en a fait un des chemins- les 
plus animés qui existent. Tous les jours, la route 
de Troîtza est sillonnée par des flots de pèleriAS|; 
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îles famillei emières qui s'en viennent ée cent 
ou deux cents lieues portant le bavresac sur 
répaulet fit s'anrétant de distanee- en distance 
an bord d'iai ruisseaii pour faire leur* modeste 
repas et prendre un peu de repos. Les femmes 
marchent pieds nus, un léger mantetet de laine 
gris sur la tète, un ruban sur les cheveux. Des 
vi^lards à Ion gue barbe s'appuient sur leur bâton 
et ressemblent de loin à des patriarches, tant Ils 
904 raitUude imposante et la figure vénérable. 
Des enfants courent à côté de ieurmère, deman^ 
dont peut-être, ccHume ceux des croisades, à 
lehactue village qu'ils aperçoivent, si ce n'est pas là 
Jérusalem la sainte. En même temps une longue 
file de voilures lourdes, grossières , s'avancent 
péniblement sous le poids de nombreux pèlerins 
etd'étégants landaus, de riches berlines, empor* 
tent au grand trot de quatre vigoureux alezans 
linéique noble couple dans l'enceinte sacrée du 
monastère. On dirait une émigration de tribus. 
Les pauvres prient le long de la route etfontdes 
figues de croix devant ohaque cfaap^e. Les 
riches se bercent mollement sur leurs coussins 
élastiques et parlent du dernier roman qu'ils ont 
Ui, de l'expostUon du Louvre, des eaux de 
Carlfibad ou du cbant des bohémiennes. Les 
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pauvres sont en vérité partout les uniques 
enfants de Dieu. Les riches ne s*occupent des 
saints et de Téglise que lorsque la fantaisie leur 
en vient, ou lorsque certaines convenances leur 
en font une loi. De temps à autre , les fidèles 
piétons qui marchent pieds nus et tête nue sur 
un sol rude et sous un soleil ardent , tendent 
une main suppliante vers l'équipage du riche , 
qui leur jette en courant quelques kopecks et se 
replonge avec délices dans le sentiment de son 
bien-être. 

Nous traversâmes des villages de serfs pareils 
à ceux que j'avais vus en venant de Pétersbourg 
à Moscou ; nous entrâmes dans dévastes auber- 
ges où le service de la cuisine est réduit à sa 
plus simple expression. Il est convenu que les 
voyageurs auront soin de se pouvoir eux-mêmes 
de tout ce quil leur faut. Le maître du caravan- 
sérail leur fournit seulement la table, les chaises, 
au besoin de Teau chaude pour faire du thé , et 
quelque tasses ébrécbées. Exiger davantage 
serait une prétention exorbitante. Les pauvres 
qui ne craignent pas d'entrer dans la salle 
puante occupée par la famille de l'aubergiste 
peuvent prendre leur part > les jours gras, d'une 
épaisse soupe aux choux, espèce ÔLollapodrida 



SUA tA BUSSIE. 17 

composée des éléments les plus substanliels, et, 
les jours maigres, acheior pour quelques kopecks 
des 'tartines de pain noir couvertes d*im beurre 
rance, ou des queues de poisson séchées. J^es 
lois de l'abstinence s'observent ici rigoureuse- 
ment ,^e| le %endr^i ou I0. samedi on A'obiien— 
drait pas à beaux roubles comptants, dans une 
de ces auberges, une aile de poulet, à supposer 
qu'il y en eût. 

Nos chevaux reposés , notre dîner fini , nous 
remontâmes aussitôt dans notre voiture. Mes 
trois compagnons de voyage me charmaient par 
leur entretien. Je i)e me. lassais pas de les inter- 
roger sur rhistoire, sur les mœurs, sur la liité- 
rature. de leur patrie, et ilsi répondaient à toutes 
mes questions avec une complaisance infatigable 
et une lucidité parfaite. Quelquefois notre cau- 
serie errait d'une contrée à l'autre, des institt;^-' 
lions de la Russie à celles de la France, et ils 
parlaient de notre pays avec une grande justesse 
de raisonnement et une vive sympathie. Vrais 
Russes de cœm* , dévoués avec' ainbur à leur 
patrie, à sa religion, àses.lpis, Us h'^Qjdi^simU- 
laient po.uriant pas les vices et les défauts^ mais 
ils voyaient le progrès descendre peu à peu des 
régions de la haute société dans Tesprit du peu- 



IS LBTTRBS 

pie, adoucir ses mœurs, combler les lacunes de 
Tancienne législation, répandre de toutes parts 
les germes d'une utile instruction et d'un sage 
développement. Ils reconnaissaient de bonne fol 
la barbarie du passé, les imperfections du pré- 
sent, etregardaienf avec confiance l'avenir. 

A vingt werstes deTroïtza , nous mtmes pied 
à terre et nous entrâmes dans une grotte creu- 
sée , il y a quelques années , au sein d'une col- 
line par un moine d'un couvent voisin. Le pau- 
vre religieux s'était imposé ce labeur comme 
une punition. Il sortait le soir de son cloître , et 
venait toute la nuit béchçr,*creuser, charrier le 
sable et la terre. U a lui-même ouvert cette 
.demi-di^u^aine de galeries souterraines, qui 
s'entrelacent, se croisent comme les allées d'un 
labyrinthe ; il a porté sur son dos les pierres 

• 

nécessaii^s pour les affermir, maçonné leurs 
parois , élevé leurs voûtes , et il aecomplissait 
cette étonnante tâche le corps chargé d'une cein- 
turé de fer que nous pouyions à peine soulever. 
Son travail achevé , le religieux est mort , tout 
tremblsmt «ncore de n'avoir pas vécu d'une vie 
assez austère, et murmurant d'une voix inquiète 
une parole de pénitence. Sa gi^tt'e est mainter 
nant en grande vénération. Sa lourde ceinture ai 
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ëtë suspendue à la muraille à cAtë de la crosse 
eu bois sur laquelle il s'appuyait dans ses vieux 
jours. Des images de sainis et de la Vierge or- 
nent le fond des galeries. Tous les pèlerins qui 
vont à Troïtza s'arrêtent là avec un sentiment 
de piété ; un moine les attend à la porte, et les 
conduit avec un flambeau de souterrain en sou- 
terrain. On se prosterne devant chaque image, 
et on laisse, en s'en allant, tomber quelque pièce 
de monnaie dans le tronc de la charité. Le bon 
moine, en travaillant ainsi pour son salut, s'est 
rendu utile à ses frères. Il n'est personne qui, 
en parcourant sa sombre retraite, n'y laisse une 
pieuse offrande ou un témoignage de< son admn 
ration pour une telle œuvre de foi et de patience. 
Le soir, nous arrivâmes à Troïtza. La grande 
place qui touehe aux murs du couvent était cou- 
verte détentes, de boutiques en planches, d'é* 
choppes portatives. On dirait la place de Leipzig 
à la foire de Pâques. Seulement ces tentes et 
ces échoppes ne sont pas remplies, comme celles 
de Leipzig^ des plus belles productions de l'in^ 
dustrie allemande et française. On n'y trouve 
que des étoffes communes, des ustensiles de 
ménage , des étalages de boulanger et de bou-* 
cher, et des amas de jouets en bois et en carton» 



20 LETTRES 

pour que les enfants emporlent aqssi an douS 
souvenir de Troîlza. Les prières des chapelles 
venaient de finir quand nous traversions la 
grande place, le cloître était fermé, et les allées 
pratiquées entre les boutiques, les rues voisines^ 
la plaine entière,^ étaient inondées de pèlerins, 
les uns assis par terre, comme une famille no- 
made, sous un lambeau de toile posé sur un pi* 
quet , d'autres savourant un verre d'eau-de-vie 
ou une tasse de thé dans une taverne ouverte à 
tous les vents ; ceux-ci regardant avec une sainte 
avidité les images en bois et en porcelaine qui 
représentent les miracles de saint Serge ou de 
saint Nicolas , ceux-là s'arrétant de préférence 
devant les tables chargées de fruits et de légu- 
mes. Une foule bigarrée errait au milieu de ces 
richesses teri^stres et marchait de tentation eu 
tentation. Le marcliand, debout devant sa l^ou- 
tique , haranguait les passants et les tirait par 
les pans.de leur habit ou les plis de leur robe 
pour les forcer à voir ses denrées. Le vendeur 
d*eau-de-vie agitait ses verres et §es bouteilles | 
le boucher balançait fièrement son grand cou- 
^ leau et offrait à Tout venant un quartier de bœuf 
ou de mouton. C'était xm tumulte, un tourbillon 
de gens de tout âge et de toute classe , religieu-< 
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ses en robe noire, paysannes aux longs cheveux, 
flottant sur les épaules, pauvres en haillons i 
femmes du monde coquettement parées; un mé- 
lange de cris et de paroles au milieu duquel on 
entendait tout à coup retentir Thorloge du cloî- 
tre, vibrant comme une Voix austère pour rap- 
peler à cette foule insouciante la fuite du temps 
et la pensée de Dieu. 

En me mêlant avec mes compagnons de voyage 
à celte cohue bruyante, j'aperçus au milieu des 
magasins d'images et de médailles une boutique 
de libraire où Ton vendait une traduction de 
Shakspeare et quelques uns de nos romans du 
dix-huitième siècle, ce qui me sembla bien pro- 
fane pour un tel lien. Des groupes de bohémien- 
nes plus profanes encore s'en allaient çà et là en 
vraies mécréantes, sans faire un signe de croix» 
sans murmurer une seule prière, épiant une oc- 
casion de larcin , et jetant quelquefois sur leur 
passage, par le murmure de leur voix ou l'éclair 
de leurs sombres prunelles, d'affireux sortilèges. 
L'une d'elles m'arrêta et voulut absolument me 
dire la bonne aventure. Elle était jeune et belle, 
et je me trouvais déjà très heureux de contem- 
pler la coupe gracieuse de sa figure légèrement 
bronzée , ses grands yeux noirs pétillant sous 
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ée longs dh , ses boucles de cheveux qui s'ë- 
chappaieat des {dis d'un foulard trop étroit pour 
les contenir , et sa taille élégante , dont un iar- 
Ml, jeté négligemment sur l'épaule, ne dérobait 
qu'à demi les légères proportions. Je lui aban- 
donnai donc très facilement ma main ; elle la 
retourna, la regarda, consulta une vieille sor- 
cière qui raccompagnait et lui servait sansdoute 
de guide dans cette belle science de la divina- 
tion; enfin elle m'annonça le plus charmant 
avenir. Le moyen après cela que je ne sois pas 
parfaitement heureux? C'est la plus jolie fille de 
Bohême qui s'est portée garante de ma fortune « 
et il ne m'en a coûté qu'un rouble pour enten- 
dre prononcer par une voix si douce une. si 
riante prédiction. 

Le lendemain , les cloches sonnèrent dès le 
matin. Le carillon tinta gaiment dans toutes 
les coupoles. Au lever du soleil, nons vîmes se 
dérouler autour de nous une vaste plaine, cou- 
pée par de légères collines, parsemée de grou- 
pes d'aii}res et d'habitations chapipétres. Dans 
un affaissement de terrain est la petite ville de 
Troltza, composée presque tout entière de ma- 
gasins et d'hôtelleries , vivant du passage des 
pèlerins, comme Baden ou Bagnères du séjour 
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des baigneurs. Au centre de la cité a^ëldvent le$ 
remparts du couvent, ces fiers remparts qui 
n'ont guère que cinq pieds d'épaisseur et qui oM 
soutenu pourtant deux sièges opiniâtres. Us ont 
quatre à cinq toises de haut , et sont traversé» 
au dedans de lem* enceinte par deux galeries 
couvertes. C'était là que la troupe des religieux 
se rassemblait au temps des Polonais pour lan- 
cer sur ses adversaires les dards aoérài et les 
balles ardentes ; c'est là que, dans les jours paci» 
iiques , les moines vont se promener dans l'ia« 
tervalle des offices. Au dessus de cette Iwrrièrs 
illustrée par deux victoires , on voit briller M 
dômes argentés, les coupoles élancées du cou« 
vent. Là cbàque jour de l'année est un jour s»* 
lennel ; la fête d'un martyr ou d'un apôtre, d'onat 
vierge 6tt d'un cénobite , qm se passe ailleurs 
san& faste et sans bruit, se célèbre à Troïtza par 
maint carillon joyeux et mainte cérémonie pom* 
peuse. Le calendrier des autres églises n'a qu'un 
petit nombre de joiurs vraimeitt mémorables; 
celui de Troïtza est du i"^' janvier an 31 déce»* 
bre, é<»*lt en lettres d'or. 

Au premier appel des docfaes , nous vtmeê 
des milliers d'bomisies, de femmes et d'enfimis, 
l^rtir de toutes les maisons de la ville, de tontes 
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les boutiques de la place, et se diriger vers la 
porte du couvent. Nous nous joignîmes à cette 
multitude, et pour la première fois je mesurai 
du regard, non sans surprise, Timmense espace 
renfermé entre les remparts du monastère. Il y 
a là neuf églises et une chapelle, trois corps de 
logis, un palais occupé par l'académie de théo- 
logie , et un autre édifice habité en partie par 
Tarchimandrite. Toutes les églises étaient ouver- 
tes, tous les autels éclairés par des lampes d'ar^ 
gent et des cierges ; et les reliques exposées à 
la vénération des fidèles. Dans la cathédrale , 
l'archevêque lui-même offîchtît, Tencens fumait, 
les moines chantaient; les parois d'or et d'argent 
de l'iconostase , les couronnes de diamants des 
images de saints, étincelaient à la lueur de cent 
bougies. L'archevêque, la mitre en tête, s'avança 
entre deux prêtres revêtus comme lui de chap- 
pes éblouissantes, et traversa la nef portant à 
chaque main un candélabre d'or qu'il tournait 
de côté et d'autre pour bénir le peuple. Les 
moines étaientrangés sur des stalles à droite et à 
gauche du sanctuaire, et chantaient en chœur le 
Kyrie eleison. Il me sembla que pour des 
hommes qui ont fait vœu d'abstinence et qui 
chaque jour répètent les prières les plus bum*» 
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bles, ils avaient la figure bien riante et le regard 
bien animé. Tous portent une longue barbe 
arrangée avec soin ; leur chevelure , partagée 
sur le front eii deux bandeaui^ tombe en grosses 
boucles sur les épaules ; on dirait qu'elle sort des 
mains du coiffeur. Une longue robe noire leiir 
descend jusque sur les talons ; quelques uns la 
font faire en étoffe de laine^ d's^utres en velours. 
Avec ce vêtement féminin, ces cheveux si arti&- 
tement bouclés, beaucoup de petits novices qui 
n'ont point encore de barbe au menton ressem-* 
blent parfaitement à de jeunes filles. Ceu]^ qui 
ont la physionomie plus maie ne sont guère plus 
imposants. Tous ces moines paraissaient en 
général fort peu édifiés eux-mêmes de la céré- 
monie religieuse à laquelle ils prenaient part, et 
ils chantaient avec distraction, comme des gens 
qui accomjplissent une tâché journalière plutôt 
qu'un acte de piété. Un seul (mais celui- là n'est 
plus moine , c'est leur chef actviel , leur archi- 
mandrite) se distinguait entre tous par son aiitir 
tude sérieuse, par la majesté de sa démarche, le 
recueillement de sa physionomie. Il était jeune 
encore et d'une beauté tout orientale :• une 
barbe noire comme de l'ébène , des yeux noûrs, 
un étonnant mélange de fierté et de douceur 
T. n. 8 
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dans tons les traits, une expression d'audace 
vaincue dans le regard et de résignation virile 
sur les lèvres : Faust converti ou Manfred re- 
pentant. On dit que son enfance s'est passée dans 
un pâjaiSy qu'il a trouvé près de lui^ tout jeune, 
au milieu du monde, les réve& trompeurs qui 
devaient le séduire et le péril qu'il n'était pa$ 
assez fort pour affronter. On dit que son cœur a 
fait un doux et triste roman. A Dieu ne plaise 
que j'arrache d'une moin profane le voile mys-* 
térîeux qui recouvre à présent cette vie agitée. 
Le noble prêtre a cherché dans les murs du cou- 
vent un refuge à ses angoisses , et dans l'exer- 
cice des -devoirs religieux une consolation à ses 
regrets. Puisse la paix du ciel descendre comme 
un baume salutaire dans tous les çeplis de son 
ame ! Rien qu'à le voir, on éprouve ce sentiment 
de sympathie qu'inspire une douleur dignement 
supportée , et quiconque a causé avec lui a été 
pénétré des grâces de son esprit et de l'onction 
de sa parole. 

Tandis que je le regardais avec une curiosité 
pleine de respect , les moines continuaient leur 
chant monotone, auquel se mêlaient de temps à 
autre les voix d'un chœur d'enfants qui produi- 
saient un effet charmant. L'archevêque redesr 
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t^idlt le long de la nef sxir un tapis de pourpre, 
puis remonta à fautel. La foule s'écarta à son 
approche , se resserra dès qo'n se fut éloigné , 
se pressa ei s'étendit Jusque dans le chœur, fai- 
sant des signes de croix , murmurant à voix 
làssë d'idintellîgîbles prières , se jetant la face 
eonlre terre. Selon la loi de ITvangiie , tous les 
Tangssônt ici confondus. Le grand seigneur avec 
ses plaques en diamants est debout au milieu 
des paysannes , la femme du monde se voit en- 
tourée dé moujiks. Il n'y a de sièges réservés 
que pour le prélat et les prêtres. Ce mélange 
produit un désordre qu*on ne remarque pas 
dans nos églises catholiques; c'est à qui s'ap- 
prochera le plus près de l'autel et des reliques, 
et le plus fort ou le plus hardi est le plus heu- 
reux. Le bras robuste de l'ouvrier écarte les 
petites mains délicates qui essaient de lui fermer 
ie passage ; le pauvre en haillons franchit intré- 
pidement tous les obstacles pour jouir des ma- 
gnificences de l'église. On se heurte^ on se 
coudoie, on se précipite vers l'autel avec une ar- 
deur sauvage. C'est une effervescence de piété 
déréglée, un tumulte qui ressemble à celui d'un 
spectacle populaire. 
La messe terminée, une partie de cette assem- 
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Mée orageuse se relira , comme fatiguée de ta 
lut le; mais des ceo laines de gens étaient encore 
là, qui attendaient Tarchevéque au sortir dm 
sanctuaire pour lui baiser les mains et se pro^ 
sterner devant iui. Pour moi, je m'éloignai en 
silence^ comparant cet office de la religion 
grecque à ceux de notre religion, à ces messes 
d'une pauvre église de village , célébrées avec 
tant de simplicité et de recueillement devant 
une communauté qui suit en silence les mouve- 
ments du prêtre, qui se lève à TEvangile comme 
pour attester hautement les règles^e sa foi , et 
tombe à genoux , la tête penchée vers la terre, 
les mains jointes sur la poitrine , au son de la 
clochette qu'une main d'enfant agite sur les 
marches de l'autel. 

* L'heure du dîner venait de sonner. Nous en* 
trames dans le ^réfectoire, où tous les moines 
étaient assis sur deux lignes parallèles. On leur 
servit une soupe de gruau, du poisson, des lé- 
gumes et des cruchons de qucua. Il me parut 
que c'était un repas assez confortable; seule- 
ment leâ convives étaient d'une saleté repous- 
sante. Dans une chambre voisine, on servait un 
dtner à peu près semblable à une douzaine de 
religieuses qui étaient venues là en pèleripsige , 
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et, sous une longue voûte sombre et humide, 
plusieurs pauvres se partageaient les chaudières 
de soupe et les morceaux de pain noir que la 
charité du couvent leur distribue chaque jour. 

La demeure des moines est spacieuse et élé- 
gante. Le mot de cellule est trop modeste pour 
eu donner une juste idée. Chacun d*eux a pour 
lui seul une chambre à coucher, un cabmet qui 
lui sert d'oratoire, et un salon de réception. J'ai 
trouvé là des tapis étendus sur le parquet, des 
canapés, des gravures assez mondaines, et des 
livres ; mais ces livres ne donnent pas, à vrai 
dire, une haute idée de Tinstruction des reli* 
gieux. Plusieurs pauvres prêtres d'Islande ont 
dans leur misérable cabane des ouvrages fran* 
çais, aUemands> danois. Dans le salon si paré 
et si coquet des moines de Troïtza^ je n'ai vu que 
des ouvrages russes, des recueils de sermons, 
des traités de théologie, et quelques disserta- 
tions d'histoire. 

Troïtza est pourtant le siège d'une de ces aca- 
démies ecclésiastiques qui remplacent en Russie 
nos séminaires. Elle fut fondée à Moscou en 
1673, sous le règne du tsar Théodore, frère atné 
de Pierre»le-6rand. Ce n'était d'abord qu'une 
simple école destinée à raviver les études du 
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clergé, qui, par suite des troubles politiques; 
étaient tombées dans un déplorable état de dé- 
cadence. Dix ans après, cette école fut agrandie 
et honorée du titre d'académie. Ses élèves fu-« 
rent investis de plusieurs privilèges notables ; 
ils ne reconnaissaient d'autre juridiction que 
celle de leurs mattres, et pendant tout le temps 
de leurs études ils ne pouvaient être arrêtés que 
sur l'accusation d'un crime capital. Les profes* 
seurs venaient pour la plupart de la Grèce; 
quelques uns d'entre eux, choisis par le patriar* 
che de Gonstantinople , étaient des hommes 
d'une vraie distinction, et rendirent d'Impor* 
tants services au pays où ils étaient appelés. Les 
leçons se foisaient en grec et en latin. 

En 1814, toutes les écoles du clergé ayant 
subi une nouvelle réforme, celle de Moscou fut 
transportée à Troitza. On y compte à présent 
quinze professeurs et cent trente élèves. Cette 
académie ecclésiastique possède une bibliothè- 
que de dix-huit mille volumes environ, parmi 
lesquels on remarque une collection de Bibles 
dans toutes les langues connues, et un Penta- 
teuque hébreu écrit sur parchemin en 11 &2. La 
durée des études à l'académie est de quatre 
aimées. Les deux prenières sont consacrées à 
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renseignement de la philosophie, de ses divers 
systèmes et de son histoire, de la littérature 
moderne et ancienne, nationale et étrangère, de 
l'histoire des autres peuples et de celle de Rus-- 
sie. Les élèves doivent en outre suivre le cours 
de statistique, de géographie anclerihe et mo^ 
derne, de mathématiques, de sciences naturel- 
leS| de langues grecque, française, allemande. 
Pendant les deux autres années, ils étudient la 
lliéologie dogmatique, le droit canon , la polé-. 
mique, Texégèse, Tarchéologie biblique et ec* 
dësiastique, et Fhébreu. déprogramme d'études 
est assez large, malheureusement il est restreint 
dans Pexëeution par toutes les réserves politi* 
ques, historiques, religieuses, qui entravent 
l^ucation en Russie, et surtout Téducation du 
dergë. L'académie est d'ailleurs plsftée en de* 
hors des attributions da ministère de l'instruo- 
tion publique. Elle est régie par une coniSérence 
eedésiastique soumise à l'inspection immédiate 
du métropolitain de Moscou. Elle a sous sa 
dépendance quarante-«ne écoles de paroisse , 
quarante^nne écoles de district j et neuf sémi- 
usures secondaires. Ceci m'amène à parler de 
rorganfsalion du clergé russe. Il est divise 

comme on SAlt ^ deux dasses, désignées sous 
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les noms de clergé noir et de clergé blauc. 

Le clergé noir est celui qui se consacre aux 
pratiques de la vie religieuse dans l'enceinte des 
couvents. Tous les moines, à quelque ordre spé- 
cial qu'ils appartiennent, portent une robe noire 
^Pl^]ée^taiar.j un grande t^bapeaunôir, rond, 
sans ailes, recouvert d'un voile noir pareil à 
celui d'une femme. La plupart entrent dès leur 
jeunesse dans le cloître, y reçoivent leur éduca- 
tion, et montent de grade en grade. Les moines 
seuls pQuvent arriver aux plus hautes dignités 
ecclésiastiques. Ils justifient ce privilège par 
des études plus larges et plus fortes que cellei^ 
du clergé blanc/ par une existence plus austère, 
et vouée à un célibat perpétuel. 

Les membres du clergé nommé par opposi- 
tion clergé hlancj portent une longue robe 
brune boutonnée du haut ep'bas, recouverte 
d'yn talar de la même couleur, à larges plis et 
à larges manches. Ils laissent, comme les jnoi- 
nes, tomber leur barbe sur leur poitrine, et 
flotter leurs cheveux sur leurs épaules. Leur 
tête est couverte d'un grand bonnet en velours 
ordinairement brun, quelquefois rouge^et orné 
d'une bande de fourrure. Lorsqu'ils officiant, 
ils se revêtent, ainsi que les pioines, d'un cosr 
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tume beaucoup plus éclatant. I^s richesses dt 
nos églises caiboUques ne sont rien, cooiparëes 
à celles des églises grecques. J'ai d^à parlé d« 
ces couronnes de diamants, de c^ bouqveis 
d'émeraudes et de rubis qui ornent les images 
des saints, de ces lames d'or et d'argent qui re- 
couvrent Hconostase. Chaque cloître , chaque 
grande église renferme un trésor» que la foule 
ne voit qu'en partie aux principales fêtes, maii 
que l'on déroule avec empressement les auU'es 
jours aux regards des curieux. Ce sont les cha- 
subles, les chapes» les étoles des prêtres» les 
mitres des hauts dignitaires, tissues d'or et d'ar- 
gent, parsemées de perles et de pierres pré- 
cieuses. Une grande salle du couvent de Troïtza 
est du haut en bas remplie de ces vêtements 
splendides, dons des princes et des empereurs, 
conservés depuis des siècles avec un singuliejr 
mélange d'orgueil et de piété. Le moine qui 
nous conduisait d'armoire en armoire nous re* 
gardait de temps à autre, comme pour jouir de 
notre surprise et de notre admiration. On eût 
dit une jeune femme étalant avec une joie naïve 
sa parure de fiancée et ses robes de bal. La robe 
en laine grossière de saint Serge, placée au 
milieu de ces richesses orientales comme un 
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rasstSy llsik u létraoge contraste avec les tissas 
d'or et de perles qui l'entourent. Plusieurs hom- 
mea du peuple qui s'étaient glissés à notre suite 
dans la chambre du trésor posèrent avec res- 
pect leurs lèvres sur cette robe. Auc\;in d'eux ne 
e'avtoa de rendre le même hommage à la chasu*^ 
Me ëblbuissaUte des archevêques et des métro* 
politains. 

Les prêtres du clergé blanc sortent en grande 
partie des petits séminaires , où ils ne reçoivent 
qu'une instruction très incomplète. Ils sont pla- 
cés dans les paroisses de campagne ou dans les 
domaines seigneuriaux , et portent le titre de 
popêi. Quelques uns ayant étudié dans les aca- 
démies eccWsiastiques, obtiennent par là le droit 
^l'entrer dans un presbytère plus important , et 
d'arrtver au rang des protopopes y qui rempla- 
cent à peu près nos curés de canton. Dès leur 
entrée en fonctions , tous doivent être mariés; 
s'ils deviennent veufs, ils ne peuvent se remarier 
de nouveau, et sont forcés d'abandonner leurs 
cures pour se retirer dans un couvent. Aussi n'y 
a*t-il pas de femme plus choyée que la femme 
d'un pope russe, et pas un sort n'est plus envia- 
Me que le sien dans les conditions obscures de la 



vie. Elfe poit être tant qu'elle fotin Berrense 
et capricieuse ;,ioii mari, si rude qu'il soity se 
gardera )>ieii de contrarier ses fasiaitiee. Aa 
moindre danger qui la menace , il a peur de 
perdre avec elle ses jdes paternelles > son toit, 
sa liberté. La pauvre femme, de son eAcé, a grand 
intérêt à ménager les jours descm fliarl, car, s^ 
vient> mourir, elle est forcée de quitter lliumMe 
domaine qui entoure le presbjrtère, et se tronte 
seule dans le monde, sans ressource aticine et 
sans autre espoir que eetad de rene<m(rer par 
hasard quelque jeune piètre qid^ att sortir dft 
séminaire, daigne réponser. 

Pour se consoler de leur retraité et de letrr 
cAibat, les popes qui entrent ail couvent après 
leur veuvage ont une perspective qui leur était 
rigoureusement fermée tant quils vivaient dans 
les liens du nurisg e. Ils peuv^t alors aspirer 
aux titres suprêmes de la hiérarchie ecclésias* 
tique i mais il est rare qu'ils s^abandonnent k 
cette pensée ambitieuse, et bien plus rare encore 
qu'ils la réalisent. Leur savoir est trop borné , 
leurs habitudes sont trop rustiques , pour qu'Us 
puissent décemment remplir quelques fonctions 
élevées. Le progrès qui se manifeste de toutes 

parts en Russie n'a pa» eocore pénétré duns les 
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rangs du bas clergé, ou, s'il comineDee à y pé- 
nétrer à présent, on n'en dislingue pas encore 
les résultats. Tels les popes étaient il y a den 
siècles, tels ils sont pour la plupart aujourd'hui, 
incultes et sans élan, conservant des mœurs 
grossières, ou souillés de vîce^ioipardonnables. 
Les Russes reprochent à notre clergé de s'im- 
Bdiscer dans Texamen des questions politiques, 
dans les actes du gouvernement, et ils ne remar- 
quent pas, que si nos prêtres sont parfois un peu 
trop ambitieux, les leur tombent de plus en plus 
dans une nullité désespérante j que les nôtres 
sont les premiers maîtres de Tenfance , les pre- 
miers instituteurs du peuple, et que les leur$ 
n'exercent pas la moindre influence sur les com- 
munautés confiées à leur direction ; que notre 
clergé enfin est souvent à la hauteur des idées 
les plus avancées de, Tépoque, et que le lefir est 
en arrière de toutes les classes civilisées de la 
Bussîe. Non certes, il n^ ^ pas de danger que 
les pauvres popês s'avisent jamais de commenter 
les articles d'un ukase impérial et d'en entraver 
Texécution ; mais leur soumission absolue aux 
lois du pouvoir temporel n'est point le résultat 
d'une humilité éclairée : c'est le fait d'une igno- 
rance passive, impuissante et résignée. Dans 
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beaucoup de presbytères , les popes ne se dis- 
tinguent de leurs paroissiens les plus grossiers 
que par leur robe et leur coiffure. Le paysan les 
respecte quaud il les voit à Féglise ; hors de là , 
il les traite avec une insultante familiarité. II y 
a parmi le peuple russe des sarcasmes particu- 
liers, des proverbes injurieux qui ne tombent 
que sur les popes, des superstitions qui les 
offensent et qui se perpétuent de siècle en 
siècle. Qu'un Russe prêt à entreprendre un 
voyage rencontre sur sa route un pope , il 
regarde cette apparition comme de mauvais 
augure, et crache à terre pour détruire Tin- 
fluence sinistre qui le menace. Qu'on invite 
à s'asseoir à table un Russe qui a déjà dîné : 
Croyez-vous, dit-il, que je sois un pope, pour 
dioer deux fois ? 

L'éducation religieuse que les popes donnent 
aux enfants n'exige pas de leur part de grandes 
connaissances. Ils remplacent le raisonnement 
par la prière, Tinstructiou par les pratiques tra- 
ditionnelles. A peine un enfant est-il né, qu'au 
risque de le faire mourir on le plonge trois fois 
dans l'eau du baptême au nom du Père, du Fils 
et du Saint-Esprit 3 à peine a-t-il l'usage de la 
parole , qu'on Toblige à se confesser et qu'on 
T. II. h 
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radmet à la ecMumiaion. Quelqu^U mAne , 
quand il tombe malade^ on lui donne la conunu* 
nion comme un remède temporel. Les pauvres 
popes ne peuvent pas enseigner ce qu'ils ne 
savent point. Dans les séminaires^ ils ont appris 
machinalement par cœur quelques résumés 
d'histoire et de géographie en latin et en russe 
sans y recueillir aucune idée. Ils s'en tiennent 
à la lettre même des leçons qu'on leur donne 
et ne poussent pas plus loin leurs investigations; 
les dogmes de l'église leur sont expliqués avec 
une précision minutieuse, systématique, et 
quand ils subissent un examen , ils n'ont qu'à 
répéter mot pour mot les réponses qu'ils ont dà 
graver dans leur mémoire ; il ne leur est pas 
permis de s'écarter de la ligne rigoureuse qui 
leur est tracée, de se laisser aller à une fantaisie 
de symbole ou de dissertation. Un jeune écrivain 
allemand S qui a passé plusieurs années en 
Kussie, cite un curieux exemple d'un de ces exa* 
mens. Les jeunes séminaristes sont réunis au tour 
d'une urne qui renferme diverses questions 
écrites en latin ; l'un d'eux prend celle-ci ; 
Quidesi angelui 2 
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Lb PaAtab. *— Bien ; âiesHDoi, je vous prtei 
qu'est-ce qu'un ange ? 

L'ÉLÈVE. ^ C'est un espril^saint qui sert Dieu 

dans le ciel. 

Le Prêtre. -^ C'est juste. Combien y a-t-il 
d*anges au ciel ? 

L'ÉLÈVE. — II y en a une quantité qu'il serait 
difficile d'énumérer. 

Le Prêtre. — Pardon ; on peut très bien l'é* 
numérer. Qui d'entre vous peut me dire combieii 
il y a d'anges au ciel ? 

Un AUTiiE ÉLÈVE. — Ou cu comptc douze lé- 
gions. 

Lb prêtre. «• Et combien dSM chaque lé- 
gion? 

L'Élève; — Au temps où la Bible fut écrite , 
chaque légion se composait de quatre mille cinq 
cents anges. 

Le prêtre. -* Prenez la craie et faites-nous 
sur le tableau cette multiplication. 

L'élève multiplie quatre mille cinq cents par 
douze et montre un total de cinquante-quatre 
mille. 
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. hr. pïiÉTUE, •— Bîco. De quel sexe sont les 



onges? 



L'ÉiiÈvE. — Il sérail difficile de le dire au 
jusle. 

; 'Le prêtre. — Cesl vrai ; mais quelle est leur 
forme extérieure? Resseaible-t-cUe à celle du 
sexe masculin ou rémiuin, ou, pour m'expliquer 
plus clairement, quels v^^iemcnls portent-ils 
quand ils se monircui aux hommes? 

L'ÉLÈVE. — Des vôicmenis qui tiennent le mi- 
lieu entre ceux de l'un et de l'autre sexe , une 
sorte de robe flottante. 

Le prétrb. — Très bien. 

. Les popes sont pauvres, et celte pauvreté est 
une des causes radicales du peu de respect que 
les paysans leur témoignent, et bien souvent des 
Vices qu'on leur reproche. Ils cultivent eux-mê- 
mes, pour en tirer tout le produit possible, l'en- 
clos et les champs joints à leur presbytère. Ils 
vivent , comme le paysan , d'une vie de labeur, 
et, quand ils en trouvent l'occasion , oublient , 
comme le paysan, avec la cruche de quass et le 
flacon d'eau-de-vie , le poids de leur misère. 
Tout en condamnant leur ignorance, leurs ha- 
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himdes grossières » on ne peut ea v^ité i»'ein- 
pêcher de regarder avec un senlîmenl de sym- 
pathie et de pitié ces pauvres prêtres sans force 
et sans pouvoir, humbles dViileurs, patients et 
pleins de tolérance. Le simple serf les traite 
souvent à peu près comme ses égaux , le gentil- 
homme affecte à leur égard une supériorité dé- 
daigneuse, la loi civile ne leur reconnaît aucun 
privilège. Us peuvent être, comme tous les su- 
jets de l'empire russe , envoyés en Sibérie , dé- 
pouillés de leur caractère sacerdotale , et con- 
damnés à servir dans l'armée parmi les simples 
soldats. 

Le clergé noir, qui a fait son éducation dans 
les couvents, est en général instruit, éclairé, et, 
sous tous les rapports, beaucoup plus respecta- 
\>\eM plus respecté que celui des campagnes, 
^^upjque la chronique scandaleuse mêle parfois 
diî^ cloîtres d'hommes et de femmes à de singu- 
lierez histoires. C'est ce clergé qui enseigne, 
qui écrit , et occupe exclusivement les grandes 
diguîlcs ecclésiasiiques. La plus élevée était 
autrefois celle de patriarche. Au seizième siè- 
cle, les patriarches marchaient presque de pair 
avec les tsars, et pouvaient entraver leur pou- 
voir. L'empereur de Russie n'a plus à craindre 
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une telle rivalité ; il est lui-même le chef souve- 
rain , le patriarche de son é^flise. Il la dirige et 
la gouverne comme bon lui semble. Toutes les 
affoires ecclésiastiques doivent être, il est vrai, 
traitées par une sorte de sénat spécial composé 
de plusieurs prélats, et qui porte le titre de 
saint-synode. Le président actuel du saint-sy-* 
node est un colonel de cavalerie, aide-de-camp 
de Tetnpereur : je laisse à penser ce qu'il reste 
de liberté atî vénérable sénat sous ce régime 
mllitaiire. 

Le plus haut titre qui existe à présent en Rus* 
sie est celui de métropolitain. Il y a un métro* 
politain à Moscou, un autre à Kieff, un troisième 
à Pëtersbourg. Les deux premiers ont les sièges 
les plus anciens; le troisième occupe, par sa 
résidence dans la capitale, le plus important. 
Viennent ensuite les archevêques et évêques de 
première, seconde et troisième classe. Au des* 
sous des évêques sont les archimandrites , oa 
abbés des couvents; après eux la hiérarchie 
ecclésiastique compte encore les protopopes, 
les popes, les archidiacres, les diacres et les sa- 
cristains. 

Tous les grands dignitaires qui oUScient dans 
les églises avec des vêteittents d'or et d^argent. 
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des mitres chargées de perles et de pierreries » 
et auxquels on proffigue dans la coByersation ,' 
dans les lettres qu'on leur adresse , les litres de 
saint et de très saint, ne reçoivent qu'un traite* 
ment très modique. Celui des métropolitains ne 
s'élève pas à plus de &,000 francs par an , celui 
des archevêques ne dépasse pas SyOOO. On leur 
assigne, il est vrai, euc<H^ une part dans les 
rentes de certains couvents , on leur donne une 
maison en ville, une maison à la campagne , et 
Ils perçoivent , comme les simples prêtres , un 
droit de casuel pour les mariages, baptêmes, en- 
terrements auxquels ils assistent; mais tout 
compté, bon an mal an, le revenu du métropo*- 
litain ne peut guère être évalué qu'à S0|000 fr • ; 
et celui de Févéque à 10,<HM. 

Phisieurs hommes ont illustré ce clergé par 
leur savoir et leurs travaux. D'une de ses aca- 
démies sont sortis le premier poète russe | 
liOmonosoff , et le premier orateur de Féglisa 
russe, Plaion. Malgré le haut rang qu'il occupe 
et la considération qui Tentoure , ce clergé me 
semble, comme le clergé blanc , isolé du mour 
\ement général de la nation , et comme lui ar- 
rêté forcément dans une situation passive et 
statiounaire. Tant qu'il en sera le, il pourra en- 



p^eieuii' te goùl dies pratiques extéiieures chesi 
les fidèles prosélytes de la religion grecque, in* 
qulquer à leur esprii la croyance aux miracles 
et le respect des images saintes; mais je ne 
pense pas qu'il exerce une grande infiuence sur 
le développement moral et intellectuel du peu- 
ple. 

Les églises russes sont pour la plupart b&iies 
sur un modèle uniforme. A Textérieur, elles 
présentent un édifice carré sur lequel surgit 
une baute coupcde ronde, massive , appuyée sur 
un rang circulaire de colonnes, surmontée d^une 
croix posée sur un croissant ^ symbole sans 
doute du triomphe de la religion grecque, de 
^asservissement des Mongols et des hordes tar- 
tares ^ à chaque angle, une coupole plus petite 
ji'élève, peut-être en l'honneur des quatre év/Ein- 
.gélistes, autour de la grande, qui représente IV 
mage suprême du Christ. Quelquefois il n'y 91 
que trois coupoles reprcâcn tant la Xriniié. Les 
unes sont peintes en bleu et parsemées d'cloiie^ 
d or comme la voûte du ciel, d*aulres argentée^ 
et la plupart dorées. De loin, on les voit s'élan- 
cer au dessus des villes et des villages, sciniillejr 
comme une flèche ardente au milieu d'une en- 
'Ceime de ren^parts, briller comme une auréole 



à l^horizon. À 1 iniërieur s*offre une nef élrokc, 
obscure , coiipce par d enomes piliers et revê- 
tue du bauL en bas d'images petnies sur un fond 
d'or, de figures gigantesques de saints , d'apô* 
tres qui étendent de longs bras et tournent de 
grands yeux sombres vers rassemblée. Point de 
sculplures , le dogme grec les rejette , mais une 
quantité de tableaux vieillis^ noircis , où Ton ne 
voit que les mains et le visage ; le reste du corps 
est recouvert d'une plaque d'argent ou de verr 
meil qui imite les plis onduleux d'un vêtement; 
la téie est entourée d'un cercle d or compact 
ou de plusieurs rayons de diamants ; le cou et 
la poitrine sont très souvent parsemés de sa** 
phîrs, de rubis etd'émeraudes. Devant chacune 
de ces images ^ont suspendues des lampes d'ai^ 
gent qne l'on allunae aux jours de fête, des can- 
délabres où des fidèles font brûl^ des -cierges 
pour honorer le saint qu'ils invoquent , ou pour 
donner plus d'efficacité à leur prière. Parfois 
ceux qui accomplissent cette œuvre pie se trou* 
vent à une grande distance du lieu vénéré au- 
quel ils consaa*ent leur hommage. Quand je 
partis de Pétersbourg ponr Moscou, un Russe, 
qui venait de gagner un procès, me pria de faire 
. brûler pour lui un cierge devant l'image de la 
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Vierge qui orne la caibédrale de FAssompiion. 
Il y a des cierges à tout pi jx , pour toutes les 
fortunes et tous les degrés de piété et de recon- 
naissance. C'est Téglise elle-même qui les vend, 
c'est le sacristain qui en recueille les restes 
pour les fondre de nouveau* 

Mais toutes les richesses qui revêtent les 
murailles ne sont rien encore, comparées à celtes 
de riconostase^ haute et large barrière qui s'é- 
tend sur toute la longueur de la nef et s'élève 
parfois Jusqu'à la voûie. C'est, comme son nom 
l'indique, une galme d'images, ornées seule- 
ment de dorures dans les petites églises, cou- 
vertes, dans les grandes cathédrales, de tout ce 
que la dévotion a pu imaginer de plus splendtde, 
etia générosité des empereurs de plus éblouis^ 
sant. Il y a troiè portes à cette barrière : celles 
de droite et de gauche s'ouvrent focilement aux 
Gurieux ; celle du milieu, qu'on appelle la porte 
knpériale^ est presque toujours close : l'empe- 
reur et les prêtres qui officient ont seuls le droit 
de la franchir* Derrière cet iconostase est le 
sanctuaire. A l'heure de la messe, le prêtre est 
la devant l'autel qui dit les prières, fait les invo* 
fsations, mêle dans le calice le pain et le vin. 
Pendant ce temps, les moines et les autres pré^ 



SUft hk MM». Ift 

très ohMt^t (teiis le chœur. Leur ebam ifest 
n'est pa» âccompagaé ccmme le sAcre de Thar- 
Boonie sdennelle de rorgoe, et ne se compose 
pas d'autaiu de psauBies et de versets. Cest, du 
commencement à la fin de ToflOice, la répétition 
presque continue de deux seuls - mots, ffospodi 
pomiiui {Kyrie eleiêan)^ modales sar tous les 
tons, defHiis la basse la plus vibrante jusqu'à» 
fausset le plus aigu i puis une longoe prière poup 
l'empereur et l'impératrice , pour leurs fils et 
leurs filles, leurs gendres et leurs parents. 

Au moment dQ.la conséoration^ la porte sa«* 
crée de Ticono^tase s'ouvre ; on aperçoit le pré«> 
tre penché sur son calice, le sanctuaire re^lei^ 
dissant d'or-et de lumière. Les fidèles se jettent 
la face contre terre, se relèvent, se prosternent 
de nouveau et redoublent leurs signes de croix, 
lis n'aj^rtent p(4nlde livres de prière à l'église 
et n'unissent point leur voix au cha»t des pré** 
très 'y ite répètent seulemen t à voix bassele Afrie 
^hi^ôn, et ma^festent leur piété par des pnH 
siernations et des signes de eroix continus. Lu 
SQfi$^ finie, le prêtre s'avance au bord de I9 
nef .et bénit l'assemblée au nom de la Trinité 
f^t de la Vierge, de saint Jean , de saint Je« 
seph.a d^ «ainte Âmie^ de saint Antoine et 
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de saim.Nicoina et de lotis le&'sniiiis crmiics. 
Il iiya pa3 de peuple qui reçoive plus de 
béoédicUoDS sacerdoialcs que le peuple russe. 
Il lui en faut pour lui et pour ses allies, pour 
tes maisons qu'il habile et la terre qu'il cultive, 
pour ses moissons et ses bestiaux, pour tout 
ce qu'il fait et tout ce qu'il veut eutrepreii'* 
dre. Le 6 août de chaque année, les églises sont 
pleines de ponunes et de poires que les préires 
béuissent. Jusque-là aucun vrai croyant n'aurait 
osé manger un fruit. A peine la cérémonie re-^ 
ligteuse ^strelle terminée, que tout le monde se 
précipite sur les corbeilles arrosées par la main 
du préire* Chacun s'en va les poches et les 
mains pleines, savourant, dévorant ces fruiis' 
consacm. Ce n'est pas une sensualité gfossvère* 
qui anime toute cette foule, ce n-est pas un hom« 
mage qu'elle rend à la païenne Pomdne, c'est 
un scnlûnent de foi et de piété qui la domine. 
Le janvier, on béait les fleuves et les lîvières. 
Le prêtre s'avance eh grande pompe sur le ri- 
vage, fait faire une ouverture dans la glace, et* 
y plonge par trois fois une croix en récitant dcfs 
prières. Aussitôt les femmes accourent avecdes 
vaseS; des seaux pour puiser celte onde consa*' 
crée; leshommes se la disputent et la boivent à- 
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longs irâks. On se pressé, on se heurie, on 
a'iarraehe les verfeâ eties bouteifi^ls. Cest une 
lutte de pto«ieurs beares, une lutte entre la Ibrce 
et radiasse, raadtâce et riiàblleré. Une fontaine 
de vin coulant sur Tune de nos places publiques 
«» four de fête nationale ne produirait pas pltr^ 
4e rumeur. 

Cette même église, qui bédit tant de clioses, 
ft aussi ses beures de malédiction. Il y a un cer« 
tain jour on, dans la cathédrale de Pétersbourg, 
au milieu d'une assemblée nombreuse, !e chan- 
tre de Téglise qui a la voix ta plus éctataute pro- 
nonce tour à tour les noms des hérétiques les 
flvLS célèbres^ les noms des hommes qui ont Jeté 
te trouMe et le désordre dans l'empire russe : le 
nom de Boris Godounoff, qui usurpa le trône des 
ttttrs ; de Mazeppa, le fougueux chef des Cosa-^ 
qnes; de Pugatscheff, qui se fit passer pour 
Pierre lil, et à chaque nom il jette le crt d'ana-' 
thème, qui résonne sous toutes les voûtes. L'é*- 
glise est ce jouHà resplendissante de lumière» 
et. inondée. d'enoens comme pour une grand.e 
fêle. Le métropolitain est àfautel, revêtu de ses 
habits sacerdotaux ; un chœur d'enfants répète 
d'un ton plaintif et mélodieux la sentence d'ana- 
thème. A peine cette série de eondamnaiion est-* 

T. II. 5 
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elle lermiBëe, que les prétreft recomteeiiceiit I 
bénir' le peuple et réiaty et tonsjes princes delà 
maison de Romanoff, depuis le premier tsar d6 
leur race jusqu'à l'empereur régnant, car la re* 
ligion grecque est une religion de paix et de 
mansuétude. Les sai&is qu'elle vénère le plut 
sont surtout ceux qui ont vécu dans une humble 
retraite , construit des couvents , pratiqué les 
pieuses leçons de la charité chrétienne. Elle a 
dans ses cérémonies des invocations spéciales 
pour les saints ermites, et Tévangélisle qu'elle 
préfère, c'est saini Jean, le disciple bien-aimé 
de Dieu ^ Je ne connais qu'un seul grand acte 
de persécution qu'on puisse réellement attribuer 
à l'église ^réco-russe , c'est celle que l'arche- 
vêque de Novogorod exerça vers la fin du quin^ 
aième siècle contre la secte juive *. Les autres 
furent l'œuvre d'un gouvernement qui, sous une 
apparence de zèle religieux, cachait une inten^ 
tion de conquête et une idée de souveraineté 



1 DaosleiKVrH reUgleirado culte -gîte, ItKraBgik 4e «liai 
Jean est toiuottn placé en ^te des autres. , 

9 Cette secte professait .un dogme mû!é de judaïsme et d*a<^ 
théisme. Elle fit de rapides propres^ et, pour la détruire, on eot 
recours aux m^^'ens lès plus barbares. L'arfiievèque de Novo« 
gorod condamnait les hérétiques à d'affreux supplices, et quch 
^oefoi» le»laliMt jeler vw des lifûchen srdtiili. 
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dMoltte, L*égUte méo»e a mis Tëptfd dans le 
fourreau et s'^&t vouée à une existence passive s 
elle écrit peu et prêche peu. Du commencemenl; 
à la fin de l'année, elle répèle son cri de misé-* 
ricorde, son Kyrie eleUofi, et n'enseigne à ses 
prosélytes que des pratiquesU'huiBiltté. Subju* 
gttée dès les premiers siècles de son ori^i^ine par 
le despotisme de ^Orient , et privée par son 
schisme du puissant appui qu'elle aurait trouvé 
dans ta papauté,, elle n'a pu ^ comme Téglise de 
Rome, se mêler aux grandes agitations sociales 
du jnoyôn--àge, iniei*venir dans la cause des peu- 
ples et des rois, distribuer des empires et briser 
des couronnes. Les tsars moscovites ont assoupli 
le clergé russe à leur volonté, et en ont fait ua 
instrument de. leur ambiiîon ou un jouet de leur 
caprice. Au seizième siècle, Ivan IV, surnommé 
à Juste titre le terrible , chassait les métropoli- 
tains de leur siège, jetait en prison ceux qui 
avaient le courage de condamner ses crimes , 
pillait les églises , enlevait les trésors des cou- 
vents. L'archevêque Levnidas , de Novogorod, 
ayant refusé de consacrer le quatrième mariage 
4'Ivan, le farouche grand-duc le fit coudre dans 
une peau d'ours et déchirer tout vivant par des 
chiens. Après avoir répudié trois feoun^s, assas* 
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siiié sou fils, il iasuiuii encore ù la religion^ ea 
envoyant^comme une suffisante expiaiioo de $e8 
scandales» upe aumOne aux quatre patriarches 
d'Orient. 

. Sur la fia de son règne , ce prince cruel goa* 
Vji^rnaii le clergé de ses étals avec un pouvoir 
ftjjisolu. Il avait enlevé aux évêques leurs privi- 
lèges. cLejuridieiion, il assemblait lui-méiae les 
^oncilesi'et décidait en dernier ressort de.toutes 
Içs affaires spirituelles. Les prélat& deyaiei^ 
Qbéir à sq^ ordres comme s'ils venaient de Dieu 
méfue , et , par, un ukase du là avril 155 2 ^ il 
institua un iribwal de iaïqueç pour veiller à la 
moraliié des prêtres '. L'ordonnance qu'il rédi- 
gea pour ,ce u ibunal est un des documents hisr 
toriques les plus curieux qui existent « Elle se 
f^^^inpose de cent articles, et oiîre une triste 
peinture de l'ignorance, de la supereiilion et de 
la gros&ièreté de mœurs de la B ussie au seizième 
çîèclc^ Qu'il nous soit permis d'en cilcr quelques 



1 J'cmppunle la plupart de ces détails à un ouvrage très inté- 
rrssantqiii doit parallre prochainement en français et en Àlle- 
inani^ : De C Eglise rulhénienn^ et de net rapfiorU avec h 
sqinl- siège, par M. Aug. TUeiner. Chez Débécourt. 

» On a public, il ya quelques années, à Londres, un antre do- 
mmeni qui donne une sin^nlicrc idée de l'ignorance ou de la 
l'ourberic dos prêtres russes. C'est un passeport pour l'autre 
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pdstôges. Nous choisissons de préférence ceux 
qui se rapportent an clergé, afin de ne pas nous 
écarter denotre sujet. L'article & esialïïsi conçu: 
« Ce n'est point le salut de son ame qu'on va 
dtercher dans les couvents , mais bien le repos 
et les jouissances corporelles. Les archiman- 
drites traitent dans leurs cellules des convives 
étrangers ; les moines ont des domestiques ; ils 
ne rougissent pas de faire venir des femmes ; ils 
irivent dans la joie et les plaisirs, et dissipent lés 
biens desconvents. Désormais il n*y aura qu'une 
table dans chaque couvent, les moines devront 
congédier leurs jeunes domestiqnes , et s'abs- 



monde; délivfé ledo jnilte^ 1541, >ar un métropolitain de Kiefl; 
et adressé directement à saint Pierre. Les prêtres accordaient 
ces recommandations pour le paradis à- prix d'argent et plus ou 
moins cher, selon le rang et la fdrtune de ceux qui désiraient 
emporter un tel saufconduit dans leur cercueil. Voici la forme 
dans lacpielle elles étaient ordinairement conçues : « Je soussi- 
gné, évèque ou prêtre de » . . * . » reconnais et certifie que N , 

|>orleur de ce billet, a toujours vécu parmi nous en vrai chrétien, 
faisant profession de la rehgion grecque* el, quoiqu'il ait quel- 
quefois péché, il s'en est confessé et a reçu l'absolution, la com- 
munion, et la rémission de ses péchés. Il a honoré Dieu et les 
saints, il a jeûné et prié aux heures et saisons ordonnées par 
réglise, il s'est fort bien gouverné avec moi, qui suis son con- 
fesseur, en sorte que je n'ai point fait difficulté Ide l'absoudre die 
ses péchés et n'ai pas sujet de me plaindre de lui. En foi de quoi 
lui avons expédié le présent certificat, afin que saint Pierre, le 
voyant, lui ouvre la porte étcroelleo) {BrUiih andfotvign 
|{«vteio, juillet ia39.} 
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taûrde rechercher aucuBê femme; ib nddevrofit 
avoir ni vin nihydromd, et ne pourrool aller 
courir tes ville» et tes bourgades pour passen te 
temps. » 

A rariide 12, il est dit : a Le clergé devra 
veiller particulièrement à ce que certains abus 
honteux et digues du paganisme disparaissent 
entièrement. Ainsi , lorsqu'un combat jttdidaire 
doit avoir lieu , on voit des sorciers prétendre 
lire dans les étoiles à qui sera la victoire. €e6 
hommes de peu de foi ont entre les mains d'ab- 
surdes livres aristotéliques et astrologiques, des 
sodiaques, des almanachs et autres ouvrages qui 
ne sont remplis que d'une science païenne» Le 
jour de la Pentecôte, ils -versent des pleurs ^ 
poussent des cris 4 se répandent dans les cours 
des églises, hurlant et sanglotant, frappant des 
mains et chantant des chansons diaboliques. Le 
matin du jeudi saint, ils brûlent de la paille et 
appellent les noms des morts ; les prêtres met ' 
tent du sel sur l'autel , et cherchent à guérir les 
malades avec ce sel. De faux prophètes courent 
de village en village^ nus, sans chaussure aux. 
pieds, les cheveux épars; ils tremblent de totU 
leur corps , se roulent par terre , et racontent 
des appariiions de saint Ana^tase et auires. Pe$ 
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troQpes de postés , qui s'éièrent qiieIqoett>i8 
Jusqu'à cent hommes ^ tombent tout à coupdans 
un village, vivent aux frais des habitants, s'eni- 
vrent et finissent par dépouiller les voyageurs. 
Les enfants des boyards fréquentent en foule 
les cabarets , où ils perdent tous leurs biens aux 
jeux de hasard. Les^hommes'et les femmes vont 
ensemUe aux bains , et Ion a vu des moines ne 
pas rougir d y aller avec des nonnes. On achète, 
dans les marchés, des lièvres, des canards et 
coqs de bruyère étouffés; on mange du sang et 
des boudins, contrairement aux lois œcuméni- 
ques; on suit les usages des Latins, on se rase 
la barbe, on coupe ses moustaches, on porte des 
vêtements étrangers; on jure par le saint nom 
de Dieu ; enfin, et c'est là cç qu'R y a de plus 
déplorable, ce qui attire sur un peul)le la colère 
de Dieu, la guerre, la famine, la peste, ou se 
livre à la sodomie. • 

__ 4 

Plus loin , le grand^uc ajoute : « De toutes 
ces coutumes hérétiques , il n'en est pas de plus 
condamnable que celle de se raser la barbe. 
L'effusion de tout le sang d'un martyr ne saurait 
racheter cette faute. Raser sa barbe pour plaire 
aux hommes, c'est violer toutes les lois , et se 
déclarer rennemi de Dieu, qui nous a créés à son 
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knagew 9 Ceui uns plus lard> Picn^e-Graod 
voulût obliger les Russes à se raser la barbe* 
De loales les réformes qu'il osa tenier, celle -ci 
était sans aucun doute Tune des plus hardies. . 
£q 1588, Boris Godounoff, qui avait besoin de 
l'appui du clergé pour se faire pardonner le 
laeurtre de son souverain légitime et aiSermir 
sou usurpation , institua de son autorité privée 
lepatriarcbat de Moscou, et consacra luirméme 
dans Téglise du Kremlin le prélat investi de celle 
diguité. « Très ^aint père , lui dit-il en lui met- 
tant la mitre sur la téie et la crosse dans la main, 
très digne patriarche , père de tous les pères , 
premier desévéques de toute la Russie, pairiar* 
che de Russie , Wladimir, Moscou , etc. , je te 
donne le pas^sur tous les évéques, je te confère 
le droit de porter le manteau de patriarche ylç 
calotte d'évéque et la grande mitre, et ordonne 
qu'en tout mon pays tu sois reconnu et honoré 
comme patriarche et frère de tous les patriar- 
ches. » Cette institution , qui n'avait d'autre ar-: 
bilre que celui du pouvoir temporel , ne devait 
pas fort embarrasser, comme on le voit, les suc- 
cesseurs dé Boris Godounoff. Aussi, lorsque 
Pierre P' en vint à songer qu'il ne lui serait pas 
inutile de joindre à son autorité de tsar l!autQ« 
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tité suprême de patriarche ^ il n'etit besoin que 
d'un léger subterfuge pour s'empara de ce nou- 
veau pouvoir. £n 1700 > il rassembla à Moscou 
les métropolitains, archevêques et évéques de 
son empire, et leur demanda s'ils voulaient s'unir 
à TégUse romaine. Sur kor réponse négative, il 
s'écria : « Je ne reconnais d'autre légitime pa*- 
triarcbe que le patriardie de l'Occident, le pape 
de Rome, et puisque vous ne voulez pas lui 
obéir, vous n'obéirez qu'àmoi seul. » Puis il lut 
les nouveaux statuts du saint-synode. Tous les 
assistants les signèrent et jur^em de les obser- 
ver. Précédemment les relations des tsars avec 
régUsa nationale russe^ dit M. le momie de Gir- 
court, dans une intéresn^nte notice sur le cou- 
vent de Troitza , étaient calquées sur celles dés 
autocrates de Byzance avec le patriarchat. L'em- 
pereur était le premier entre les fidèles ; le pa-* 
Ipîarehe à CkHi«tantinople et le métropolitain à 
Moscou, le premier entre les êti^etê. Ces deux 
pouvoirs demeuraient d«tincts et indépendants 
l'un de l'autre, au moins en principe et en droit. 
Il en est encore exactement de même aujour^ 
d'bui. Seutooient le saint*synode, personne mo- 
rale, a remplacé en Russie le patriarche; mats 
la dignité patriarebale qui n'a duré que lis ans 
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ëttiU ime UiMvmiwEi, et n'ûYoU poiot jeté dfi rth 
cincs profondes dans les alTeciious ou les usages 
du peuple russe. 

Malgré celle opinion de M. de Circourl dont 
les recherches conscieucieusessur diverses ques* 
tiens hisloriques et le vaste savoir nous inspi- 
rent une grande estime, il nous semble que les 
souverains russes sont matlres absolus de Té** 
glise. Le saint-synode n'est qu*uue assombléo 
délibérauie à laquelle on abandonne tout au plus 
cerUiius droits admioistraiifs. C est Tenipereur 
lui-mémo qui tranche les quesiions impoi'iantcs 
61 juge les cas litigieux ; c*est lui^nnême quias-» 
signe à ses fidèles sujets im rang dans ce monde 
et une place élernelle dans Tautre. Purmie sin* 
guiièi^e condescendance, Téglise russe ne recott'» 
naît d'autres sainis que ceux qui ont été cana* 
aisés avant le schisme d*Orient, mais Tempereur 
peut lui-mâme, par le simple fait d'une ordou* 
nance que saint Pierre est tenu de respecter, 
créer des légions d'élus auxquels il donne seu-* 
lement le titre de bienheureux. Chacun de ces 
bienheureux a quelque vertu spéciale; celui-ci 
protège les pèlerins, celui-^là vient en aide aux 
plaideursi cet autre est très utile dans un accèa 
de fièvre. Les moines recueillent avec soin les 



ôrtieotônts de ces bienheureux de crëation ioH 
périale et les offrent aux regards de ceux qui 
les demandcnl moyennant un légersalaire. Iltfya 
pas Ion gtemps qu'en ouvrant le caveau d*unecathé- 
drale, celle de Novogorod, si je ne me trompe^ 
on y" trouva le corps d'un mélropolliaili parfai*- 
tement conservé. Là-dessus grand miracle, rap- 
port du salm-synode, décision de l'empereur qui 
appelle à^l'état de bienheureux le prélat honoré 
si visiblement de la faveur du ciel ; on transporte 
pompeusenlent les membres du nouvel élu dans 
une chftsse splendide ; mais à peine avaient-ils 
été exposés à Tair, qu'ils tombent en poussière. 
Celte première déception en amène une autre ; 
on s'enqui<0rt des venus du défunt, et Ton ap-* 
prend par la rumeur publique que c'était ua 
hoiDme fort vicieux qui n'avait eu d'autre ambi- 
lîon que celle de vivre joyeusement sur cette 
terre sans s'inquiéter de ce qui lui arriverait dans 
le ciel. Nouveau rapport à l'empereur, qui, cette 
fois,* se fàeîie sérieusement et publie un autre 
ukase par lequel il destitue l'impudent métro^ 
politaitrde ses fonctions de bienheureux et con«» 
damçie son vil* cadavre à être transporté en Si-* 
bérie. Vôiià comment les souverains de Russie 
Ifouvernent les affaires religieuses. Dieu luh 
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Qiéme B*a plus guère à s'en occuper; ils mettent 
le ciel dans leui*s églises et Tenfer dans leur Si* 
b«*ie. 

Cependant, en Tannée 1595 , l'union projetée 
depuis l(Migtemps entre Téglise romaine et l'é- 
{^tse ruihétnenne (1) fut accomplie. Les ruthé- 
niens conservaient leur rituel en langue slavonne 
et leurs offices grecs \ leurs prêtres conservaient 
le privilège de se marier, mais ils se soumettaient 
à l'autorité pontificale et la reconnaissaient jour* 
nellement en associant le nom du pape à leurs 
prières; de là les persécutions exercées par les 
souverains russes. Catherine II, cette prétendue 
Sénàiramis si honteusement adulée par les phi* 
losophes du dix-huitième siècle, Chatberine II 
ne pouvait se résigner à Tidée de voir des pré* 
très de son empire admettre une autre suprématie 
que la sienne et prier pour un autre pouvoir. 
£lle engagea la lutte avec l'église ruthénienne, 
cette humble et pacifique église, et la poursuivit 
opiniâtrement, tantôt par la ruse, tantôt par la 

violence. II y a dans le crime une sorte d'ivressio 

t L'église rulhénienne comprenait les évéchés de Kieff, Léopol, 
les provinces de la PodoUe et de la Volbynie/une partie du pala* 
iinat de LubUn, et les gouvernements de Smol^k» Cserwkovr» 
Poltawa, Karkow et EcaUierinosIaw, eu tout plus de dix mil^ 
UoQ8 d'ames. 
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Êi),a)e^ oiiy pour xQiepx dire, imçQimi)en#eo.eDi( 

de justice providentielle qui pou^^ le coup ible 
d'égarement en égarement jusqu'à ce qu'il aî| 
comblé dans son aveugle délire la mesure de ses 
forfaits. Le partage de la Pologne fut un dt ces 
crimes honteux qui jettent une tache ineSlai^able 
au front de ceux qui Tout conunis; il eniraUia à 
sa suite mille autres crimes dont le gouvcrnf^- 
ment russe ne se lavera jamais. Par sa preiaièce 
et sa seconde spoliation , Catherine s'emj^^r'^U 
de la plus grande partie des paroisses ruthc. ien- 
nes \ elle avait solennellement promis de respec- 
ter les privilèges et le culte religieux de ses nou- 
veaux siyets (i) ; à peine les eut-elle asservis à 
son JQUjg, qu'elle oubJia tous ses serments. Les 
prêtres de Téglise ruthénienne furent circonve- 
nus de toutes parts. Pour les ébranler d^:ins leiM* 
foi et les rendre parjures à leurs engagements, 
pn employait tour à tour les offres et les mena- 
ces. S'ils résistaient aux harangues pompeuses 
des émissaires de Catherine, on les chassait de 
leurs presbytères, on les jetait dans les cachots. 
Les gouverneurs des provinces avaient ordre de 
les traiter militairement, et ils exécutaient cet 

' 9 Manifeste puélié à Saint-Pétersbourg, le 5 septembre fTTi- 
Traité de Crodno du 19 juillet 1793. 

T. H. 6 
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ordre à la lettre. Les couvents du clergëHuit 
étaient frappés d'interdiction ou dépouillés de 
leurs biens, les prélats arrachés violemment de 
leur sièp^y les humbles pasteurs de campagne 
remplacés dans leur chapelle par des prêtres 
schismatiques, et envoyés comme des malfai- 
teurs en Sibérie. En vain le monde catholique 
se monura-t-il tout ému deces persécutions, en 
vain le pape et Timpérairice Marie-Thérèse es- 
sayèrent-ils, par leurs lettres et leurs exhorta- 
tions , d'en adoucir la rigueur : Catherine était 
sourde à toutes les remontrances. Elle voulait 
être le patriarche absolu de son empire ; quel 
patriarche ! Les arrêts d*une Juridiction servile, 
le knout, les bannissements , les pillages et les 
cruautés de toute sorte, servirent ses ambitieul 
desseins. En 1774, le Journal historique et lit* 
teVaire de Luxembourg disait : « La religion ca* 
tholique a beaucoup souffert dans la partie de la 
Pologne qui vient d'être soumise à Fimpératrîce 
de Russie. On a enlevé plus de douze cents églî-^ 
ses aux grecs-unis pour les donner aux schi^ma-* 
tiques.» En 1795, Tarchevêque de Mohilew an- 
nonce « que dans l'espace d'une année, grâce aux 
sages dispositions de l'impératrice de toutes les 
Russies, plus d'un million de ruthénieus*uni« 
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des deux sexes et de toutes les dusses ont été 
rametiés à Id foi russe. » Enfin, on a fait le calcul 
que dans le cours de vlngt-lrois années (1773- 
4796) Téglise unie de Russie avait perdu cent 
quarante-cHiq couvents , neuf mille trois cent 
seize jiiarolsses et huit millions de fidèles. 

Sous les règnes de Paul P'et d'Alexandre, celle 
malheureuse é$(tise, ainsi froissée , appauvrie , 
écrasée, retrouva quelque repos et respira plus 
librement. Alexandre avait t'anie noble et gêné- 
i*euse. Nous en avons eu la preuve en France, à 
l'époque de la resiaurailon , lorsqu'il tempérait 
par son pouvoir et calmait par sa douceur les 
exigences de TAngleierre ci la brutalité sauvage 
de Biucber. Les idées de mysiicisme qu'on lui 
a si amèrement reprochées s'alliaient dans son 
cœur à de hautes idées de philanthropie et de li- 
Jierté sociale, et ce n'est pas lui qui aurait voulu 
troubler la conscience de ses sujets par l'uni-- 
que désir d'ajouter un prestige de plus à son pou- 
voir. 

Les persécutions contre le clergé niihénien 
ont recommencé 80us le règne de Nicolas, non 
point, comme on Ta prétendu, après la révolu- 
tion de Pologne, mais dès l'année 1830, et cette 
révolRiion n'a faitque donnerau tsar un nouveau 
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prétexte pour continuer ses rigueui*s. Tout ce 
qui avait déjà été essayé avec tant de succès par 
Catherine : astuce et menaces , système de sé- 
duction et dlntimidation, harangues des mission- 
naires 9 ordonnances des gouverneurs , arrêts 
d*exii et d'emprisonnement , tout a été renou-- 
vêlé maintes fois dans les derniers temps. Dans 
cette œuvre de violence et d'oppression, Nicolas 
]i*a pas, nous devons le dire, le mérite de Tin- 
venlion ; il n'a fait que suivre la route frayée par 
sa noble aïeule, mais il Ta suivie avec une mer- 
veilleuse opiniâtreté , et il l'a embellie de pin* 
sieurs ukases assez ingénieux. En 1833, il a re- 
mis en vigueur une ordonnance de Catherine 
promulguée en 1795. Cette ordonnance prescrit 
« de punir comme rebelle tout catholique, prêtre 
ou laïque, de condition obscure ou élevée, toutes 
les fois qu'on le verra s'opposer, soit en paroles, 
soit en action, au progrès du culte dominant, ou 
empêcher, de quelque manière que ce soit^ la 
réunion à l'église russe de familles ou de villages 
séparés. » 

Appuyés sur le texte de cet édit, les gouver- 
neurs ont envoyé dans les villes, dans les cam- 
pagnes, des missionnaires schlsmaiiqucs. Qui- 
conque essaie de résister aux exhortations de 
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ces satellites du pouvoir est aussitôt dëooncë ei 
traité comme un sujet- rebelle. En 1835» on a vu 
un riche gentilhomme du district de Yitepsk , 
M. Makowiecki, dépouillé de ses biens et exilé 
en Sibérie, parce qu'il persistait dans sa foi re- 
ligîeuse. Souvent ces missions produisent des 
scènes sanglantes. Les prêtres du schisme arri* 
vent àpLUS un village, escortés d'une troupe de 
soldats : les paysans se révoltent, la lutte s'en- 
gage, et les pauvres rutbéniens, qui n'ont pu 
être gagnés par la persuasion, sont subjugués 
par la terreur et vaincus par la force. Il y aquet 
ques années, une commission ecclésiastique, es- 
cortée de deux bataillons, s'empara d'une église^ 
assembla les habitants, et leur déclara qu'ils de- 
valent, par l'ordre suprême, de l'empereur, se 
rallier à la religion dominante. Ils s'y refusèrent f 
les soldats fondirent sur eux le sabre à la main ; 
^es uns moururent sous les coups, d'autres se 
précipitèrentvers un étang recouvert d'une glace 
légère : les soldats les poursuivirent, brisèrent 
la glace , et les malheureuses victimes de la fol 
furent englouties dans les eaux. 

Quelquefois les autorités russes, pour éviter 
de tels conflits, ont recours à la fourberie. On sé- 
duit par dos offres d'argent, par quelques misé* 
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rables denrées, souvent par un peu d'eau-de-vie, 
un certain nombre de paysans ; on leur fait si- 
gner une pétition pour demander la réunion de 
leur communauté à Féglise impériale, puis un 
beau Jour arrive le délégué du gouverneur qui 
réunit les habitants de la paroisse et leur dit que 
l'empereur, dans sa sollicitude paternelle, n'a 
pu résister à leurs touchantes prières, et qu'il les 
admet tous dans le sein de TégUse grecque. Le 
fameux acte d'union dePolock, chanté en (ermes 
si pompeux par les Journaux russes, est dû à une 
de ces honteuses manœuvres. Trois évéques du 
rite ruthénien> éblouis par les présents, par les 
promesses de toute sorte du gouvernement, dé- 
clarèrent en 1838 qu'ils se ralliaient, eux et les 
fidèles de leurs diocèses, à l'église russe; mais 
leur métropolitain ne voulut jamais adhérer à ce 
pacte menteur, et la moitié des membres du 
clergé ruthénien le rejeta avec la même opiniâ- 
treté. * . 

Le gouvernement poursuit son œuvre d'op« 
pression par tous les moyens qui sont en son 
pouvoir; rien ne lui coûte pour en venir à son 
but, ni les mesures les plus rigoureuses, ni la 
violation de tous les principes de justice. La 
guerre qull a livrée à l'église rutbénienne, il la 
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dirige à présent eontre Féglise catholique de Po- 
logne avec la même audace et la même violence. 
En 1889> 11 a publié une ordonnance en venu de 
laquelle tout catholique condamné pour quelque 
^rime au knout^ au travail des mines, à Texili 
est libéré de tout châtiment s'U se fait schisma- 
tiqiie. Eti 1M2, il s'est approprié, par un simple 
ukase, tous les biens de Téglise catholique si- 
tués dans Tempire. Par un autre édit, il ordonne 
que tout enfant né d'un mariage mixte , c'est à 
dire grec et catholique, sera de droit élevé dans 
la religion grecque. Le conseil chargé spéciale- 
ment de la direction des affaires catholiques em- 
barrassait encore le gouvernement : il lui a en- 
levé son autorité et l'a incorporé au synode 
russe. L'académie ecclésiastique de Wilna poiH 
vait de temps à autre donner un utile conseil 
ou prêter un appui aux catholiques opprimés : 
il Ta transférée à Pélersbourg. 

Tous ces actes d'illégalité, tous ces abus de 
])Ouvoir, s'accomplissent silencieusement sous 
le manteau de la censure et du despotisme. Nul 
journal n'ose signaler un seul de ces faits scan^ 
daleux . La police russe suit de près les opprimés ; 
leurs lettres sont ouvertes, leurs relations épiées^ 

et lemrs plaiotes a'arriveot P9s Wdelà des ivoû- 
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tières. Le pape lui-même a long^temps Ignoré 
les souffrances, les angoisses du clergé catlioli- 
que de Russie et de Pologne. Le gouyernement 
russe, habile à profiter de toutes les circon- 
stances, déclarait que, puisque le souverain pon- 
tife n'intervenait point dans cette lutte de Tëglise 
impériale contre l'église ruthénienne, c'est qu'il 
lui importait peu que le clergé catholique se ral- 
liât au rite grec. Le souverain pontife a su enfin 
les persécutions exercées contre les catholiques, 
il a publié les documents qui constatent l'œuvre 
de spoliation et de cruauté du gouvernement 
russe , et il a adressé à l'empereur Nicolas de 
grandes et touchantes paroles (I). 

Cette noble voix du père de l'église sera-t-elle 
entendue? Cette plainte profonde, partie de la 
capitale du monde chrétien, pénètrera-t-elle 
dans le cœur de celui vers qui elle est dirigée ? 
Hélas ! nous n'osons le croire. L'empereur de 
Russie veut avoir l'omnipotence absolue^- il a 
déjà celle des nobles, de l'armée, du peuple, il 
lui faut encore celle de l'église : la crainte qu'in- 
spirent ses agents dans les provinces,les rigueurs 
qu'il emploie , la coupable indifierence des au- 

1 Âllocuxione délia iantita di noêtro êignore Gregorio, 
P. P. XVI. Roma 1S42. 1 vol. io-folia. 
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très naiioos, iaut le seri dans ses projets. Il veat 
usçr du despotisme dans toute l'étendue du mot, 
il en usera, et nous qui avons déjà assisté quatre 
fois au;L tortures^ au morcellement de la Pologne, 
si Dieu ne vient en aide à ce malheureux pays, 
BOUS pourrons bientât voir la destruction d'un 
de ses derniers éléments d'indépendance et de 
vitalité, la chute radicale de ses églises catholi- 
ques. Des rives de la Yistule jusqu'aux plages 
d'Arkangel , des provinces de la mer Baltique 
jusqu'aux plaines de l'Asie, tout le clergé sera 
soumis à la volonté absolue du tsar. Le clergé 
russe est déjà depuis longtemps subjugué, ter- 
rassé , incapable par son ignorance , ses vices 
grossiers et sa misère , de tenter un généreux 
effort^ d'exercer quelque ascendant moral et in- 
tellectuel sur les communautés qu'il administre; 
Le clergé ruthénien a été , comme nous venons 
de le voir , vaincu par la ruse et la violence. Le 
clergé catholique de Pologne , qui se distingua 
par sa noblesse de caractère et son instruction, 
qui s'appuie sur un peuple nombreux dont il a , 
dans toutes les époques, soutenu le courage, par- 
tagé les malheurs, résiste seul encore avec éner* 
gie à l'oppression ; mais s'il n'est soutenu plus 

efficacement par le pape» qui e^tspo dief pria- 
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cipal , par les catholiques d* Allemagne i de 
France, d'Italie, il succombera aussi dans la 1 

lutte inégale oà U est engage. Alors Tempereur j 

de Russie sera le pontife universel de ses im- 
menses domaines \ le couvent de Tro'ilza sera to 
temple de la religion impériale , et les colonels 
de cavalerie seront ses prophètes. 
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pàltraittit les odes les plus emphatiques des 
poètes anciens et modernes. Selon lui , rien en 
ce monde n'est noble et beau comme la Russie, 
rien de plus admirable que ses institutions, rien 
de plus sublime que les homme/i qui ont présidé 
ou qui président encore aux destinées de cet 
empire» • Pierre le grand domine tous les per- 
sonnages les plus saillants de Thisloire, comme 
le ciel domine 4a terre. A mesure qu'on l'appro- 
che de plus près, et qu'on le cherche dans les 
œuvres qu'il a accomplies, ou dans celles dont 
il a jeté la trace, on croit voir agir une main 
surhumaine , et tout mortel qu'était Pierre le 
grand , un sentiment de vénéraiion nous porte à 
croire que l'Eternel , dans ses vues impénétra- 
bles, déverse dans son ame plus de feu céleste 
que dans aucun mortel des temps connus. * • 
Â côté de Plefre le grand, Charlemagne et 
JNapoléon ne sont que des hommes d'une taille 
fort médiocre. Quant au pouvoir actuel, « son 
essence en f^it l'expression la plus littérale de 
l'ordre divin transmis sur la terre, puisqu'il est 
omnipotent) unique^ universel comme lui. • 

*Après avoir décrit dans ce même style pom- 
peux tous les progrès et toutes les ressources 
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mûiërielles , inteilectuelles de là Raisie 5 
M. Gurowski parle des diverses expéditions 
militaires que le gouvernement russe ft entrer 
prises du côté de l'Asie, des généreuses pensées 
qui animent sa longue et périlleuse lutte dans 
les montagnes du Caucase , et volet, dit le noa« 
veau propliète , quel en sera le résultat ; • Les 
montagnards du Caucase, une fois soumis; 
aplaniront la soumission des KirgUses Indé- 
pendants, ainsi que celle de Khlvains, des Ba-« 
khariens, ces avant-postes de la Grande Tartarle 
et de Tempire du Mogol. Toutes ees contrées 
s'engrenant les unes dans les autres «seront në^ 
cessairementaussienelavééspar la Russie. G^est 
ainsi que se révèle , se déploie et semble se pe^* 
dre dans Timmensité de Tespace et des siècles 
futurs le vaste horizon des destinées civlllsatriees 
de cet empire. » 

Malheur ! s'écrie d'un ton dérisoire M. Onttm^ 
ski, malheur à ceux qui opposent quelque résis- 
tance aux entreprises providentielles de la 
Hussie. « Le sang qu'ils auront fait verser criera 
vengeance an trône de IMEtemel , car la Russie 
ne dolt*elle pas subjuguer d'abord, afin de pou^ 
voir organiser ensuite • » 

» La dviUsafion tt la Busêie, page SSI. 
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. « La Russie» ajoute-t-il, est religieusement et 
socialement la personnification du Christ ré- 
dempteur ! ! Vouloir arrêter la Russie dans sa 
marche, c'est se révolter con tre la volonté céiestei 
se rendre coupable de sacrilège envers Dieu et 
Tiiumanité , c'est souhaiter les ténèbres au lieu 
des lumière^, le mal au lieu du bien, la sauvage 
lwbarie.au lieu de la culture, Tidolatrie enfin 
au^jyieu de l'évangile. » 

. Ce livre insensé a été publié en français à 
SftinirP^tersbourg avec la sanction ofiicielle de 
1^ censure. L'ajiteur a reçu en récompense de 
soncbef-d'œuvre un titre de chancellerie et une 
croix* C'était bien le moins qu'on pût faire pour 
honorer un tel zèle. Ce livre a été traduit im- 
médiatapent parla naïve Allemagne, qui traduit 
tputf et.un écrivain allemand qui vient de publier 
un ouvrage sur la race slave et germanique, a 
Tpmé tiwquillement dans cette composition du 
renégat polonais, la plupart des détails qu'il donne 
sur la Russie \ Comment faire pour parler de 
la Russie d'une façon qui lui semble équitable 
après de semblables dithyrambes. Le moyen 
qu'une appréciation sincère, modérée, obtienne 
son assentiment^ quand ses flatteurs l'ont élevée 

a Slêwm, AntfMiy Ç$manen, Leipzig, tSiS. 
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jusqu'au troisième ciel. Mais bàions-nous de 
dire que si le gouvernement russe, par une de 
ces erreurs inliérentes aut gouvernements ab- 
solus, a sanctionné le cantique politique de 
M. Gurowskî, les esprits les plus éclairés de la 
nation ont rejeté avec mépris cette plate adula* 
tlon. Essayons de rétablir les faits si étran- 
gement dénaturés dans le livre que nous venons 
de citer , de présenter un tableau suc<;inct des 
diverses classes qui composem Tétat social de 
Tempire russe. Nous ne*voidons ni flatter, ni ca* 
lomnier la Russie, nous n'avons d'autre désir que 
d'être vrai, et nous prenons nos renseignements 
à des sources authentiques. Commençons par la 
noblesse. 

Il y a en Russie deux ordres de noblesse : la 
noblesse qui se lègue par droit d'hérédité, et la 
noblesse acquise par les services publics, qui 
«st quelquefois héréditaire aussi, et quelquefois 
accordée à un individu pour lui seul 'et sans bé* 
néfice aucun pour ses descendants. La noblesse 
héréditaire proprement dite, ou f ancienne no-» 
blesse, se divise en cinq catégories : lesprincesi 
les comtes, tes barons de l'empire, les gentils- 
hommes non titréi» dont la noblesse est anté* 
rieure à Pierre le grandi et les geniilshonunes 
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non titres, anoblis depuis le règne de cet em- 
pereur. 

C'est dans le sein de Tancienne noblesse que 
les souverains de la Russie prenaient jadis leur$ 
femmes. 

Cette coutume qui rappelle les mœurs de 
l'Orient, %'^i maintenue depuis la fin du quin-* 
zième jusqu'au dix-huitième siècle. Lorsque le 
tsar avait résolu de se marier , il commençait 
pçr demander Tassentiment du Patriarche, puis 
il communiquait son projet à ses conseillers ec 
donnait l'ordre aux princes et aux boyards de 
faire comparaître leurs filles. Des messagers s'en 
allaient à travers le pays, cherchant les jeunes 
personnes nobles, choisissant les plus belles et 
les envoyant à Moscou. Une maison était pré* 
par^e da^s cette ville pour les recevoir , une 
femme d'un &ge mur, choisie, prise parmi les fa^^ 
milles les pfus' distinguées, remplissait auprès 
d'elles le rôle de surveillante, et le luxe de leur 
gynécée,'le faste qui les entourait leur donnait 
nn avant-gûut des joies du pouvoir. Pour ne pas 
selaisser éblooir par le seul prestige de la beauté, 
et pour connaître par lui-même les sentiments 
qu'on eàt peut-être dissimulés au souverain, le 
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tsar abandonnait les insignes de son rang !m^ 
portant à un de^es gejatilshommes; et prenant 
le vêtement d'un boyard, quelquefois celui d'un 
simple serviteur, il s'en allait de salle en salle à 
l'heure des repas, observer ces jeunes colombes, 
et écouter leur gazouillement. 

Au jaujr prescrit par lui, toii(§i (m Wlm ri^ 
vales , revêtue# de leur parure la^ plan éçlataat^i 
apparpissAÎQQt devait l^ur jtige, wurne^^ U^ni- 
vQs 46v^oi' A«iittéi*tt»i cammo U96 iégioA do mit* 
tuue^ devaat iai^ d^ftcendaoi» da ^HÀhami, iU 
tsar ai4ii sur ua trône ^ entouré dQ^ piriUQîpaui; 
personnage» d^ &e4 étau. £Ue« veuaîant Tum 
après Tautra »e prosterner à «ea pied», et il don- 
uait à cbacupe- d'eiles w oioucboir ))Podé#a or,., 
orné de franges de perles et de diamants ; puia 

toute» se retiraient emporiaul ee dou de munifi- 
cence royale comme une cousoIaiioUf ou eomma 
un espoir. Le tsar ne propon^ait pas eucqre le 
uom de Tbeureuse élue^ mai»^ quelques joum 
après, i\ lui ofTrait les bijoux de AauçdiUea eu 
présence des bauts dignitaires de l'armée i di^ 
sénat f du clergé ^ et quelquefois pour adoucir 
les regreta de celles qu'U éloignait du ir^uf i ou 
pour cabner la blessure faite à l'orgueil de leurs 
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parents, il ajoutait au présent d*iisage Tinvesii- 
ture d'une propriété ^ 

Le tsar Michel Fedorowilsch épousa ainsi la 
flUe d'un pauvre gentilhomme qui vivait modes- 
tement dans un obscur domaine à deux cents 
verstes de Moscou , et qui s'en allait » comme 
un autre Gincinnatus, cpltiver son champ avec 
ses serviteurs lorsque les envoyés du tsar vin- 
rent lui annoncer sa haute fdrtune. 

Le tzar Alexis Mikhailowitsch, père de Pierre 
le grandt voulait épouser, sans toutes ces céré- 
monies, la belle Nathalie Nariscfakin, la pupiUe 
de son ministre Matwejeff ; mais celui-*ci le con- 
jura de ne point violer ainsi les droits de la no- 
blesse 9 et l'assemblée des jeunes filles eut lieu 
comme par le passé, cette fois s^emenc pour 
la forme. 

L'ancienne noblesse , surtout celle de Mos- 
cou , qui jadis avait des prérogatives partîcuUè- 
res , est fière' de son origine , de ses ancêtres , 
de ses annales. Il y a en elle un amour de gêné»* 
logie très marqué et qui du reste se retrouve 
dans toutes les classes de la société. C'est peut- 
être en partie à ce culte du passé , à ce senti- 
ment de respect pour une honorable parenté, 

» 4fi^ecX;ii^ii^ar im l^yif/aM.$ednare Déleo. p. 78. 
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qu'il faut auribuer l'usage qui existe en Russie 
de désigner un individu par le non de baptême 
de scm père. Ainsi, au lieu de dire» le prince 
Galiizin, le comte Sch^emetieff, on dira Iwan 
Sergeiewitsch (Iwan, fils de Serge), Pierre, fils 
de Nicolas. Les Russes font une politesse et 
donnent un témoignage d'affection à un étran- 
ger, en remplaçant ainsi son nom de famille par 
le prénom paterneL 

Une des qualités héréditaires de la noblesse 
russe , c'est son hospitalité , cette vertu idéale 
des vieux Slaves , cette douce et touchante at- 
traction des tribus du Nord. Que de fois à Pé- 
tersbourg et à Moscou , dans les maisons où 
l'on me recevait avec tant d'affabilité, moi siœ«- 
pie étranger , et sans aucune recomm^uidatioa 
ofScielle , que de fois ne me suis^je pas rappelé 
les jours que j'avais passés en Suède et ea Da- 
nemarck ! C'était le même accueil enqpressé, cor** 
dial, généreux, et j'en conserve la même recon- 
naissance* 

Il y a un proveAe russe qui dit : « Ne cherche 
* pas l'ornement de ta demeure dans les somp- 
tueuses tapisseries, mais dans l'hospitalité, » et 
tous les nobles du pays, vieux et jeunes, riches 
et pauvres , mettent chaque jour en pratique 
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celle maxime populuîre. Quelques uns oxepceiu 
rfaospimlité avec une royale maifuiflconco. En 
voici un exemple : Le propriëiaire des mines 
d'or et de fer de Nevjansk, situées à rexirëmiié 
de rOurai , non loin de la route qui conduit de 
Perne h Tobolsk , abandonne chaque année à 
son intendant uue somme de 50,000 roubles 
pour recevoir les voyageurs qui visitent celle 
contrée. Lui-même n'a peut-être jamais sé- 
journé dans cette propriété, ou du moins il n'y 
a fait que quelques rares et fugitives apparl-' 
lions ; mais tous les étrangers y sont accuéilîîs 
en son nom et doivent en emporter un affectueux 
souvenir. Le professeur Kupfer, qui êii 1828 
faisait avec M . Hansteen de Christiania un voy a ge 
scientifique dans les montagnes de l'Oural , ra- 
conte en ces termes sa réception à Nevjansk : • 
• En arrivant près de rhabitation où nous 
devions passer la nuit, nous remarquâmes avec 
surprise que tous les appartements étaient éclai- 
rés. Nous descendîmes de voilure, et l'on nous 
conduisit au premier étage de la maison dans 
une large salle voûtée qui communiquait aveo 
plusieurs autres pièces. Celte salle était garnie 
de canapés en soie, d*une forme ancienne, mais 
excellents, et de côté et d'autre nous vîmes des 
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lits préparés dans tes alcôves. A peinç avions* 
nous fini de nous laver les mainSf qu'on nous ap- 
porta du thé, du rhunii et qu'on dressa la table 
pour notre souper. Puis, arriva rintendant vêtu 
comme un riche marchand , qui nous pria de 
vouloir bien accepter ce qull avait à nous offrir. 
Quelques instants après» nous étions assis gaie- 
ment devant une table couverte des mets les 
plus délicats et des meilleurs vins étrangers. » 
M. Kupfer syoute que lorsque les voyageurs 
partent^ l'intendant les fait reconduire gi*atuite- 
meut à une assez longue distance avec les che- 
vaux de la maison. 

La noblesse russe avait autrefois la jouissance 
exclusive des hautes charges de 1 admiolsiration 
et de l'armée; le titre de boyards indique une 
partie de sesattributioos. Ce mot vient de ioi^ qui 
^tguific guerre. Les vrais boyards n étaient donc 
primitivement que des chefs de corps , mais en 
cette qualité même ils pouvaient devenir les con- 
seillerç de la couronne, et jusqu'à Pierre le grand 
tous les ukases des tsars commençaient par cette 
formule : « Nous tsar, nous avons résolu^ et les 
boyards sont convenus que..., etc. , etc. 

Jamais pourtant cette noblesse,, appuyée sur 
ses privilèges de naissance et die fortune i n'a 
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efxepoé un pouvoir oligarcbique tel que celui 
qui a l<»gtemp6 dominé la Suède et le Daoe* 
marck. Oa ne Ta pas vue, comme celle de Polo- 
gne, entraver, dominer Tautorité des rois qu'elle 
appelait eUe-méme sur le trtoe» ni comme celle 
de Franoe et d'Allemagne , se retrancher dans 
des foneresses, construire des arsenaux et lan- 
cer au dves et au souverain le cartel superbe 
et ieoride guerre. 

Cependant saint Wladimir avait en mourant 
divisé ses états en douze priûdpabiésy dont il 
dota ses onze fils et son neveu. Il n'en fallait pas 
tant pour former une aristocratie de suzerainsi 
jaloui Tun de l'autre , ambitieux , vindicatifs et 
toujours prêts à se battre pour étendre leurs 
privilèges et agrandir leurs domaines. En effet, 
le malheureux partage de Wladimir enfanta des 
rivalités farouches, des guerres cruelles qui 
affaiblirent , ruinèrent le pays et en permirent 
l'entrée à ses ennemis. Vers l'année 12&0,les 
Tartares- Mongols envahirent la Russie , subju- 
guèrent le peuple et dans le cours de leur longue 
domination écrasèrent raristocraiie. Après avoir 
si bien profité de la grande faute politique com- 
mise par Wladimir, ils en firent eux-mêmes une 
autre qui causa leurniine. Ils voulaient avoir au 
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miffeu des petites principautés lusses un centre 
d'unité et d'action, et ifs choisirent pour lesse*- 
Gônder dans cette combinaison la branctiie de la 
maison de Rurik qui régnait à Moscou. Les 
princes de Moscou , politiques habiles, après 
avoir invoqué Tappui des Tartares pour dépouft- 
1er leurs agnals , devinrent grandS'ducs de 
Russie, non seulement de nom, maïs de fait, et 
une fois placés à la télé des forces renaissantes 
du pays, se servirent de ces forces pour secouer 
le Joug mongol. 

Un jeune gentilhomme russe, qui sous le pseu- 
donyme du comte d'Almagra cache un nom 
d*nne très haute distinction, a publié dernière- 
ment une brochure qui explique fort bien cette 
imposante situation ^ . 

En I /i6!2, Jean Ht, surnommé le Grand, monta 
sur I^ trône de Russie , à Tâge de dix-sept ans, 
et bientôt après se déclara indépendant de tout 
joug étranger. Au moment où la Russie arrivait 
à Tunité du pouvoir, l'empire mongol se démem- 
brait, et les quatre principaux royaumes qui 
restèrent de ce morcellement furent ceux de 
Kasan, d'Aslracan, de Crimée et de Sibérie. En 

i NùUceiurkêfirimipohêfÊW^Hêiieiaêimiê, Paris, tSéd. 
T. II. 8 
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i552| la ville de Kasaa fut prise d'assaot el daoA 
le palais des rois mongols, un jeune prince de 
vingt-deux ans fit chanter le Te Deum de la 
victoire. Ce jeune prince était Jean IV, surDom- 
mé le Terrible. Ce fut lui qui le premier prit en 
i5&7 le titre de tsar de toutes les Russies ^ 

Quelques années après la conquête de Kasan, 
Taigle russe planait sur les remparts d'Astracan» 
Pendant ce temps, le brigand cosaque Yermak, 
condamné à mort par contumace, recevait des 
Sirogonoff qui possédaient de vastes domaines au 
pied des monts ourals , une somme d*argent 
pour s'en aller avec sa bande de sept cents hom- 
jnes, châtier les peuplades sibériennes qui rava- 
geaient les terres de ces riches marchands, et 
un beau jour il envoyait à Moscou, du lond de 
la Sibérie occidentale , un de ses anciens com- 
pagnons de brigandage, devenu son compagnon 
de gloire, annoncer à Jean lY qu'en expiation 
de ses crimes, cet émule des Certes et des 
Pizarre faisait hommage au tsar d'un royaume 
entier. La Crimée seule échappa au naufrage 
des mouarchies tariares, et garda envers la 
Russie une attitude redoutable jusqu'à la fin du 

> U litre d'empereur de Riueie date de Pierre le Grand. Il le 
prit en 1791* 
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dlx*86pt!ème siècle où elle succomba sous les 
armes de Caiherlne. 

« A mesure, dit le jeune écrivain que nous 
venons de citer , à mesure que croissaient la 
splendeur et la puissance de la branche de 
la maison* de Rurik , régnante à Moscou , les 
autres branches de cette maison déclinaient 
rapidement vers leur ruine politique. Les grands- 
ducs de Moscou contraignaient les princes apa- 
nages à l'échange de leurs principautés contre 
de riches domaines privés. Les récalcitrants 
étaient dépouillés sans indemnité et jetés dans 
les cachots. Jean III réunit à son domaine toutes 
les principautés apanagées qui avaient échappé 
à Tusurpaiton de ses prédécesseurs, et Ton vit 
tomber sous ses armes la république de Novo* 
gorod, ce berceau primitif de la Russie. La ré- 
publique de Pskow qui se nommait la sœur cadette 
de Novogorod, conserva seule une ombre d'indé- 
pendance, et la perdit sans retoiu* sous le règne 
de Basile lY. 

Il ne suffisait pas à la maison de Moscou 
d'avoir dépouillé ses agnats, il fallait les coii* 
fondre avec l'aristocratie moscovite. Deux me* 
sures furent prises dans ce but sous le règne 
de Jean III. On créa un livre généalogique 
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(rodoslovnaïaKvigay on Ton inscrivit à côlë 
des anciennes maisons apanagées les familles 
des boyards de Moscou. Ce livre fut recopié 
sous Jean lY, et l'on n'y ajouta que deux fa- 
milles. La seconde mesure porta un ooup bien 
plus rude à la position politique des descen- 
dant de Rurik et de Gnédtmine *. On décida 
que le rang politique se préciserait d'après les 
dignités occupées à la cour ou à Tannée, parle 
père, le grand-père et les aïeux de chaque gen- 
tilhomme. Cette loiy qui fut en vigueur jusqu'à 
Tanaée id82, rendit la dignité de boyard à peu 
près héréfUtaire, sinon de droit au moins de fait| 
et aebera la fusion de leurs familles avec celles 
des fanrîUes prîDcîères. Ainsi l'on vit les desoen* 
dants des Rurik, des Gnédimine, confondus à la 
cour avec les descendants des anciens serviteurs 
de la maison de Moscou. Mais aai écrasant les 
prétentions nobiliaires des anciennes familles, 
la loi de Jean III eu éveilla une foule d'autres et 
suscita de vives discussions. Une fois qu'il fut 



> Gnédimioe fut le fondateur de U dyoastîe lithuaDieone cou* 
nue sous le nom de Jagellons. Jagellon, petit-fils de Gnédimine 
et ftlftd*Olgerd, épousa Hediwigc, reine de Pologne, et réunit sous 
son sceptre les deux pays. Plusieurs familles issues de Gnédi- 
mine sont établies ea Russie depuis le coaunencemeot du quin- 
zième siècle. 
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admis que le rang politique des nobles au lieu 
d'être déterminépar leur naissance, le serait dé- 
sormais par les services et les dignités de leurs 
aïeux, chaque gentilhomme se mit à compulser 
les titres de ses pères, et il se forma ainsi une 
nouvelle hiér»rchîe de gens de cour etd'offieîers, 
tout aussi jaloux, de ses prérogatives qae la pre- 
mière « Plus d'une fois alors on vit desfondion- 
naires publics refuser de reconnatoe le chef qui 
leur était imposé , parce que leurs ancêtres 
s'étaient élevés plus haut que les siens. La ques- 
tion de suprématie nobiliaire se représentait 
aussi sur un autre terrain plus diverse et plus 
vive que jamais. Le tsar Fedor Alexejemtsek 
mit fin à ces rivalités. La loi du 12 janvier 1682 
déclara tous les gentilshommes russes égaux en 
droit,qttels que fussentleurs titres et leur origine. 
On recopia pour la dernière fois Tanden livre 
géoéalogique> qui, relié en velours rouge, reçut 
le nom de livre de velours ^, et Ton jeta au feu 
les procès-verbaux des disputes de préséance 
entre les diverses familles. 

Pierre V"" acheva d'enlever à l'ancienne no- 
blesse ses plus grands prestiges. Avant lui » le 

^ i Ce liirre d'or de la noblesse russe est déposé à la'<^inbr 
béraldique du séoatde ^aio^Pétersbourg. 
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titre éè prince n'était porté en Riissie que pn^ 
les descendants des fomilies souveraines, il créa 
de nouveaux princes, des comtes et des barons. 
Enfin fl établit, en 177S, la noblesse personnelle 
et la noblesse héréditaire résultant de certains 
grades et de certaines fonctions dans l*arniée et 
dansl'adminislration civile .G'estsous une fonne 
d'aristocratie unedesinstiintionslespluslibérales 
et les plus démocratiques qui existent ; c'est la 
bas^ même de l'édifice social eu Russie, et c'est, 
on peut le dire, en grande partie par celte hardie 
et intelligente réforme, que la Russie a fait en st. 
peu de temps de si vastes progrès. 

Tous les fonctionnaires russes , employés 
d'administration, militaires, magistrats, profes- 
seurs, et jusqu'aux membres des académies son t^ 
comme on sait, divisés en quatorze classes. Dans 
l'armée, le simple enseigne est investi de la no-» 
blesse hérécKtaire ; au service civil on l'acquiert 
en arrivant à la huitième classe. Or, le simple 
étudiant est, par le fait même de son inscription 
à l'université, rangé dans la douzième classe. 
Après son examen de candidat en philosophie, 
il arrive à la dixième. Le titre de magUter le 
porte à la neuvième, et lorsqu'il a obtenu le 
grade de docteur, il est de la huitième, il ap^ 
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parttesi ftu cerps de la noblesse. La loi le j^aœ 
au même rang que le capitaine dans la marine 
et le mcyor dans l'armée de terre. Ainsi , qu'il 
plaise à un seigneur russe d'affranchir un de ses 
serfs et de l'envoyer à l'ëoole ; une fois qu'il 
aura achevé ses cours universitaires , le jeun» 
étudiant aura un titre nobiliaire dans son pays. 
Qu'il fosse encore quelques paS| et il léguera 
comme son mattre les immnnités de la noblesse 
héréditaire à ses enfants. 

En vertu de ces immunités, le noble russe 
est affranchi de la couscription et de tout Impôt 
personnel. Il ne peut être dépouille de ses titres 
et de ses biens que par un jugement ; ni soumis 
à une autre juridiction que celle de ses pairs. 
S'il encourt une sentence de mort , l'arrêt n'est 
valable qu'après avoir été revisé par le sénat et 
sanctionné par l'empereur. U ne peut être asi 
treint à aucune punition eorporeUe, même lors- 
qu'il aurait été condamné à servir comme sim^ 
pie soldat. Enfin il a le droit de servir en pays 
étranger, pourvu que ce pays ne soit pas en 
^erre avec la Russie , et s'il sert en Russie , il 
peut, quand bon lui semble» donner sa démi^ 
sioi). Je ne dirai pas que ces droits soient tou-« 
jours fidèlement observa» mais du moina il4 
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sont juridiquement reconnusi et si le pouvoir les 
viole, il viole la loi. 

Les gentilshommes qui appartiennent à la no* 
blesse héréditaire ont de plus le privilège d'éta- 
blir dans leurs domaines des fabriques et des 
manufactures , et de négocier sur les denrées 
qu'ils en reiireut. Us ont la propriété exclusive 
des mines qu'ils découvrent dans leurs terres , 
et si, par suite d'un jugement, ils étaient dépos- 
sédés de leurs biens, ces biens doivent être ren- 
dus à leur famille. 

Dans un autre pays, de pareils droits seraient 
de simples actes d'équité. En Russie , cela s'ap-* 
pelle des privilèges, et les nobles n'en ont pas 
un plus grand nombre ^ Leurs titres de nais- 
sance ne leur donnent qu'une situation honori- 
fique. Pour avoir une situation réelle et influente, 
il faut qu'ils entrent au service , qu'ils parcou- 
rent successivement les divers grades de l'armée 
et de l'administration. Je pense que leurs tra- 
vaux sont en ce cas protégés par une faveur par* 
ticulière, qu'on tâche d'accélérer dans la hiérar- 

1 Le prince Koslowski, Van des hommes les plus spirituels qui 
aient existé en Russie, disait que la noblesse russe avait quatre 
4)rivilèges : celui de ne pas recevoir de coups de bâton et celui 
d'en donner, celui d'être opprimée par l'empereur et celui d'è- 
Irangler Tempereur quand ^oppression derenait trop lourde» 
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cbie bureaucralique la marche des fils des an- 
ciennes familles, plus que celle de Thomme issu 
de la plèbe; mais il n'en est pas moins vrai 
qu'ils doivent commencer par le commencement 
comme le bélier des contes d'Hamilton. L'ad- 
ministration seule leur crée un rang positif dans 
l'état, et il y a tel descendant de grand seigneur 
de l'origine la plus illustre en Russie qui , aux 
réceptions solennelles du palais d'hiver, ne sera 
reçu qu'après un simple fils de paysan élevé de 
grade en grade par son mérite aux échelons su- 
prêmes de la grande famille administrative. 

Cette administration qui recrute ainsi parmi 
ses membres dans toutes les classes de la so- 
ciété, dans les écoles universitaires et les écoles 
militaires, dans les bureaux et dans les régions 
littéraires, est certainement l'une des adminis- 
trations les plus intelligentes et les plus zélées 
qui existent. Il n'y a d'ailleurs, on le sait, que 
les gouvernements despotiques qui soient bien 
servis , car ceux-là ne sont pas forcés de mar- 
chander le zèle de leurs employés. Leur volonté 
remplace le vote des électeurs, le scrutin secret 
et le scrutin public ; ils font un signe et tout le 
monde est attentif, ils parlent et ils sont obéis. 
Les divers agents qu'ils occupent ne doivent élre 
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pour eux que les rouages acitfs d*nne grande et 
puissante machine ; le mattre leur donne Yim^ 
pulsion , et ils la suivent. 

Malheureusement Tadministraiion russe, fao« 
Dorée par une foule d'hommes distingués, ani*- 
mée d'un vif senliment de progrès inteliectuei 
et de patriotisme, et soutenue par de rares priu-* 
cipes de subordination et d'obéissance , est en 
général, il faut le dire, Tune des administi^ticms 
les plus vénales , et tranchons le mot , les plus 
honteuses qui aient jamais existé. Pour elle, la 
corruption n'est plus un cas exceptionnel, c^est 
un état normal. On n'entre dans les bureaux 
russes que la bourse à la main ; on n'obtient une 
solution à la plus légitime requête qu'en mettant 
l'argent sur la table , et plus la reqnéte que Toa 
formule est importante, plus longue estJa filière 
qu'elle doit suivre, plus il en coûte pour arriver 
à une décision. La vénalité s'étend comme un 
poîsoninfect des plus hautes sphères de l'ad- 
ministration jusqu'aux valets qui gardent la 
porte des antichambres. La magistrature même, 
ce noble corps si justement vénéré en France, 
si grave dans une délibération, si austère ^dans 
un arrêt, la nragistrature russe est entrée dans 
cette fange de calculs sordides et de corruption. 



StR LA ttts<;tK. 96 

J^Qt enleildu raconter en Russie d'infatués dénis 
de justice el d'infâmes actes arbitraires commîs 
par les hommes mêmes auxquels est confiée la 
défense du faible et la protection de Torphelin , 
ei c'étaient des Russes qui me les racontaient, la 
rougeur au front et Tindignation dans le cœur; 
car ceux-là avaient voyagé en France , et ils 
avaient vu avec quelle dignité nos tribunaux ac- 
ccmiplissent leurs imposants devoirs. 

Les besoins de luxe, les délabrements de 
fbrtune, et rextguUé des appointements des 
fimctioniiaires russes expliquent en partie ces 
habitudes de vénalité ignominieuse. Mais le 
mal dont chacun souflt^e,^ ne tient pas seulement 
à celte situation des employés , il est déjà enrâ- 
ctaé dans les mo^rs , et pour ainsi dire dans 
Tame de la nation. Je disais un jour à un jeune 
propriétaire russe qui se plaignait de ne pou-^ 
"Voir recevoir les traites de son intendant , sans 
payer un tribut extrsHlégal à l'employé de la 
poste qnai les lut remettait : N'aimeriez-vous pas 
mieux être astreint à un impôt régulier annuel 
pour les postes, pour les ponts et chaussées i 
augmenter par là, dans des proportions conve« 
Mbles, le traitement des divers employés avec 
toiqoeto vourétes «aoscesse en rapport; ei être 
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affranchi de leurs exigences exorbitantes, et H me 
répondait : * Je croîs que ce remède même serait 
insuffisant ; la plaie qui nous afflige n'est plus le 
fait unique de la modicité des rétributions ad- 
ministratives et judiciaires, elle a pénétré com- 
me une lèpre dans les muscles du peuple russe. 
Ce n'est plus un état accidentel , c'est une mala- 
die chronique. Je connais un district judiciaire 
composé de quarante employés , entre lesquels 
le gouvernement répartit chaque année une 
solde de 6000 f. Chacun de ces employés peut 
avoir un droschki à son service, et boire à cer- 
tains jours de Tannée, du vin de Champagne qui 
coûte ici quinze francs la bouteille. Quand Pé- 
tât quintuplerait leurs appointements, il ne leur 
donnerait pas encore les moyens de continuer 
une teDe manière de vivre. Ils sont donc forcés 
de piller à droite et à gauche , tant qu'ils peu«- 
vent. Slls sont appelés dans un village, pour 
constater un vol ou un meurtre, ils commencent 
par emprisonner le plus riche paysan de la 
commune, et ne le relâchent qu'après en avoir 
tiré comme les alguazilsdeGil Blas, une belle part 
de deniers. S'il résiste, s'il proteste, ils le mettent 
à la torture, et la torture est une terrible puis- 
sance. A la fin , ils arrivent parfois au vrai coupa- 
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ble, et st ce coupable possède quelque argent 
comptant 9 ils le lui enlèvent très poliment, ei se 
racontent ensuite dans de sataniques pandémo- 
niums les ruses qu'ils ont imaginées , les 
moyens qu'ils ont mis en œuvre pour accroître la 
somme de leurs revenus. > 

Mais enfin , disais-je, après un de ces tristes 
aveux» lorsque vous avez été ainsi forcé de payer 
une de ces injustes rétributions, ne pourriez-vous 
en appeler de l'employé secondaire qui vous 
l'impose, à l'employé supérieur qui doit veiller 
à la régularité de service de son administra- 
tion. « Ah! me répondait-on, vous neconnaisses^ 
pas DOS administrations, c'est à la fois un com- 
posé de l'illégalité la plus conlinuCi et des for- 
mes légales les plus désespérantes. Quand nous 
aurions présenté notre réclamation, à supposer 
que celui à qui elle s'adresse voulut l'admettre, 
il s'ensuivrait une enquête , et quelle enquête ! 
Il faudrait invoquer des témoignages, solliciter 
des audiences, se faire ouvrir à prix d'argent les 
barrières bureaucratiques dressées contre nous, 
obtenir un quart d'heure d'entretien de notre 
}ug^9 tantôt par des présents, tantôt par des 
promesses, le tout, pour arriver en dernière 
aiialy$e, à une fin de non recevoir, et nous 91- 

T. II. 9 
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tirer la haine ioexUoguible d^'uDe cohorte d^em* 
ployés dont nous avons journellement besoin. 
Notre peuple dit dans ses proverbes populaires : 
Dieu est haut , et le tsar est loin , et tous nos 
fonctionnaires supérieurs sont autant de pe- 
tits tsars, auxquels il est difficile de faire enten- 
dre une parole de vérité. Le mieux est de vivre 
autant que possible en bonne intelligence avec 
eux, de leur donner dans roccasioiy selon leur 
rang et leur pouvoir, le billet de banque ou. le 
simple rouble, de courber la tête et de se taire* » 

Au .dessous de cette aristocratie hérédUaire, 
militairey administrative, illustrée en partie par 
de nobles traditions, par d*importants services et 
en plus grande partie encore entachée chaque 
jour par un trafic ignominieux^ est la classe des 
marchands, bourgeois des villes, artisans et serf^ 
affranchis, premier noyau d*un tiers état qui 
tend à s'agrandir, mais qui jusqu'à présent, par 
sa situation politique^ par sa quotité numérique, 
n'exerce aucune influence. 

Les marchands sont divisés en trois eatégo** 
ries ou gmldeêf selon le capital qu'ils déclarent 
posséder^ et payent un impdt proportionné à 
leur fortune '. Il leur est permis d^acbeter de« 

i i>m la prendre guUd« fort cent qoi décUuwit «T«ir Wk 
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propriétés foncières et immobtlières, mais Ils 
n'ont pas le droit d'avoir des serrs. 

Les marchands montent d'une guilde à TaU'^ 
ve ou en descendent, selon que leur fortune 
s'accroît ou diminue. Ceux des deux premières 
catégories sont exempts des châtiments corpo^ 
relset delà conscription. Ils élisent eux-mêmes 
leur ^^ara ou syndic, et ont des assemblées ré<« 
guiières où ils délibèrent sur leurs intérêts. On 
relrouve encore à ce second échelon de la so- 
ciété russe, ceiiaiues mesures d^organisatîon 
analogues à celles qui font Torguell de l'aristo- 
cralte. Quelques marchands obtiennent le litre 
de conseiller de commerce. Ils sont rangés par 
là dans la huilième classe, et jouissent des pri< 
vîlèges tiiiachés à celle classe. De plus, l'empe- 
reur a créé une catégorie de manufacturiers, 
négociants, artisans, qui reçoivent la qualifica* 
tion de citoyens honoraireê^ et jouissent par 
là des droits atlribu^s aux marchands inscrits 

etpUal de 50,000 rooMH arseot (900,000) au moins ; tis payent 
cliaque année au trésor 4 % de leur fortune et environ 1 V^ % 
d'autres eontributions. Dans la seconde ceox qui ont un capital 
de 20,000 rouUes (80,000) paj'eoti %. Dans la troisième ceux 
qui ont un capital de 8,000 roubles (31,000) payent 2 V^ %. Le 
eofimieree s'exeree librement en Russie sur toutes les denrées, à 
rexception du sel et de l'eau-de-vie dont le gouYemement a le 
monopole. 
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dans les deux premières guildes. Les uns u'oh* 
tiennent cette qualification que pour euxr^émes, 
les autres peuvent la transmettre à leurs en- 
fants. C'est la noblesse du comptoir, un com* 
mencemeflit d*égalité civique, une base de tiers* 
état. 

Il y a dans cette classe d'hommes libres , qi» 
tient le milieu entre la caste administrative et la 
caste des serfs, une quantité de n^ociants et 
ouvriers français, allemands, anglais, qui sont 
venus s'établir en Russie comme sur un ter- 
rain en friche, et qui souvent y amassent en peu 
d'années par leur travail et leur habileté, une 
forttme considérable. Les fabriques et les ma- 
nufactures sont en grande partie dirigées par 
des étrangers; les principaux banquiers sont 
anglais on allemands ; les plus riches magasins 
d'objets de luxe et de fantaisie sont alimentés 
par la Fcance et l'Angleterre, Nous avons à Pé- 
tersbourg, à Moscou, plusieurs négociants fran- 
çTiis de premier ordre, et une nombreuse colo- 
nie de tailleurs, coiffeurs, modistes. C'est un 
tribut que l'empire russe paye encore à l'in- 
dustrie des contrées étrangères qui lui ont servi 
dcraodèledan§ ses ardents dé^îirs de civilisation. 
Mais, il est facile de voir que ce tribut diminue 
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(i-anoée en année. Pi^re-le^-Giraïul dk^il en 
voyant fléchir son étendard devant les soldais de 
Charles XII : « Laissez-les faire, Us nous ap- 
prendront eux-Diémes à les battre » . Ces parod- 
ies peuvent être appliquées à rindu&trie russe 
qui de jour en jour fait d'étonnants progrès. Les 
Russes avec leur merveilleux instinct d'knka- 
tiott, avec leur paiience de travail, en viendront 
en peu de temps à égaler, si ce n'est à surpass^er 
leurs maSires. Ce qu'un ouvrier russe veui faire, 
il le fait bien, et grâce à ses habitudes d'écono** 
mie et de sobriété, il le fait à meilleur marché 
que tout auire. 

C'est parmi le peuple surtout qu'on remarque 
les qualités que nous venons de signaler, et ceci 
nons amène à parler des serfs qui composent la 
majeure partie de la population russe. Nous 
avons en général des idées fort avancées sur l'é- 
tat des serfs russes, sur leur condition première, 
et leur existence matérielle. En les observant 
avec les idées libérales de notre pays , et de 
notre époque, nous nous apitoyons souvent, 
j'ose le dire, beaucoup trop gratuitement sur 
leur sort. Je n'ai certes pas ici la prétention de 
faire un plaidoyer en faveur de l'esclavage, et 

}§ n*ai pas non plu» lu prétention de tracer 
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un tableau sans lacune et sans défaut de la so- 
ciété russe y je veux seulement essayer de dire 
avec une entière sincérité ce que j'ai vu de mes 
propres yeux, et appris par des témoignages 
irrécusables. Et d'abord il faut que je procède 
historiquement. 

Le servage russe ne date point comme nous 
nous le figurons, d'un temps immémorial, il n'a 
commencé qu'en 1595, et ne fut définitivement 
constitué qu'en 1625. Auparavant il y avait, il 
est vrai, des esclaves en Russie, mais voici de 
quelle façon. C'étaient : l"" des prisonniers de 
guerre ( holopy ) ; 2^ de pauvres gens qui de 
leur plein gré se vouaient à cet étal pour trou- 
ver un moyen assuré de subsistance; V* d'autres 
plus malheureux encore, qui par un besoin plus 
pressant et des sollicitudes plus vives se H-* 
vraîent, eux et leur postérité, à l'esclavage. Oiir 
les appelait Kahalla \ et il en existait déjà au 
seizième siècle un assez grand nombre dans les 
maisons des riches seigneurs. Quant aux pay^ 
sans, ils étaient libres ; ils formaient avec les 
propriétaires fermiers, un contrat annuel qui 
expirait le jour de la Saint-Georges. Ce jour-là,^ 
le propriétaire pouvait les renvoyer, et ils pou- 
vaient aussi de leur plein gré s*en aller chercher 
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un engagement ailleurs. La haute noblesse oc- 
cupait la plus grande partie de ces paysans, et' 
exerçait sur eux la plus grande influence. L'ambi-* 
tiotfd^in seul homme ébranla, renversa cette or- 
gatiisation. Boris Godounoff, beau- frère et pre- 
mier ministre du dernier tsar* descendant de 
Rurik , monta sur le trône par un meurtre. La 
{laute noblesse savait son crime et T^bhorrait. 
Pour se maintenir au pouvoir qu'il avait usurpé, 
ii chercha un appui dans le clergé et la petite no- 
blesse. Il flatta le clergé en fondant le patriarchat 
de Moscou,en augmentant le' nombre des sièges 
métropolitains et archiépiscopaux *, il gagna les 
faveurs de la petite noblesse, en décrétant que 
tous les paysans seraient serfs de chacun des 
gentilshommes sur les terres desquels ils se 
trouvaient au moment où il promulguait sa loi. 

Cette loi inique et atroce enfanta les violentes 
discussions qui, pendant de longues années, agi- 
tèrent la Russie, et écrasèrent dans son pVemier 
germe la dynastie de Godounoff. 

Lorsque le faux Démétrius s'avança sur le 
sol moscovite, soutenu par les jésuites polonais, 
et par le célèbre Sapiéha, chancelier de Polo- 
gne, les paysans et la haute noblesse se ralliè- 
rent à lui. Il remplaça Tusm^pateur dans le 
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palais des tsars, mais il ne jouit pas longtemps 
de son triomphe ; les hauts et puissants sei- 
gneurs russes qui s*étaient déclarés ses parti- 
sans, ne Tavaienl pris que comme un moyen de 
satisfaire à leur vengeance. Une fois le but at^ 
teint, Hnslrument fut brisé. DémétrÎHS expia 
soùs le fer d'un assassin le succès de son im*- 
posiure. Pendant Fanarchie produite par ceiie^ 
succession d'événements, la loi de 1595 tomba 
en désuétude. Les paysans restaient, il est vrai, 
soùs Tàrrét de servage qui les avait frappés^ 
mais de fait, ce servage n'existait pas. 

Cependant en 1612 le grand conseil de Tem- 
pire, composé de la chambre des boyards et de 
la chambre des communes S se réunit à Mos- 
cou pour procéder à l'élection d'une dynastie 
nouvelle. Trois candidats étaient proposés. Le 
prince Démélrius Troubetskoy, qui avait acquis 
une grande illustration dans les dernières guer- 
res de la Russie contre la Pologne , le prince 



> La chambre des boyards se composait des boyards propre- 
ment dits, d'un certain nombre de fonctionnaires choisis par le 
tsar et appelés Dournuye dvoriane ( gentilshommes ayant siège 
à la chambre). Celle des communes se composait des députes du 
clergé, de la noblesse et de la bourgeoisie (c*est h dire des habi- 
tants des villes qui ne faisaient point partie de 1^ classe nobi* 
Ualre.) 
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Matislavsky, porté par les boyards, et le prince 
Pojarsky, topt jeune encore, mais doué des plus 
nobles qi^aU(és, était le candidat des communes. 
Le premier, soutenu par les troupes cosaques 
et par une minorité de Tarmée, échoua dans sa 
candidature. Les deux autres refusèrent obsti* 
nément le trône qui leur était offert. Pendant la 
Imte des divers partis, le boyard Théodore 
Schérémelieff proposa d'élire Michel Romanoff, 
dont il avait épousé une cousine germaine, al« 
léguant pour principal motif de ce choix, que 
comme son candidat était fort jeune ( il n'avait 
alors que seize ans), il serait facile de faire ger- 
mer et de développer en lui le goût des formes 
constitutionnelles ^ Pojarsky accepta cette 
combinaison, et le 21 février 161ô, Michel fut 
proclamé tsar de Russie , après trois jours et 
trois nuits de débats orageux et de luttes vio- 
lentes, dans l'assemblée législative. On lui pré- 
senta une constitution qu'il s'engagea par ser- 
ment à maintenir , et son fils et successeur 
Alexis, renouvela le même pacte ^. Pierre l" 

> Tfotiee sur les principales familles de la Bussie, p. 81. 

s Celte constitution interdisait au tsar la faculté d'établir d« 
nouveaux impôts, de déclarer la guerre, de conclure des traités 
d«^ paix et de signer des arrêts de mort sans le vote préaiabledes 
deux ciiauibrcs. 



mit la conMtlttUon de côté avec les autres in* 
stitutions qui le gênaient. Une consliiation de 
plus ou de moins pour lui) en véritéi e*ëtait peu 
de chose. 

Dès leur avènement an pouvoir, les Romanoff 
comprirent comme Godounoff, lea dangers de 
laisser prospérer à côté d'eux une noblesse ri- 
Cbe» puissante, Jalouse de ses privilèges, et en 
quelque sorte rivale des tsars. Pour amortir 
son influence, ils usèrent d'un des principaux 
moyens employés par l'usurpateur. Us remirent 
en vigueur la loi de 1595, et cette loi s'est telle- 
ment incarnée dans Tespiit, dans les mœurs du 
peuple Russe^ qu'aujourd'hui il serait très dilR* 
elle de Tabolir. 

On compte dans les étals de l'empire russe 
près de vingt-deux millions de serfs, dont la 
moitié environ appartient à la couronne, et 
l'autre à des particuliers. Les paysans de la 
couronne n'ont qu'un împdt annuel assez mo- 
dique à payer, et sauf la loi qui les enchaîne au 
sol où ils sont nés, ils sont à peu près dans la 
situation du fermier qui exploite librement une 
certaine étendue de termin, moyennant une re- 
devance régulière. Malheureusement ils sont 
soumis à des employés d'administration qui 



stft tA iiiidstE. 107 

n^oiu pour eux aucune coAimiBérarion, et sott« 
vont môme aucun sentiment d'équité. A la suite 
de quelque caiattrophe, ou pendant ces dépIo<« 
râbles années de disette^ si fréquentes encore 
en Russie^ ils ae reçoivent que des secours in* 
suffisants. Les dons que la couronne leur adresse 
dans ces circonstances critiques, s^arrétent en^*- 
tre les mains des agents intermédiaires^ et 11 n*en 
arrive qu'une faible partie à ceux dont Us de«- 
vi*aient soulager Tinforiune* L'empereur ignom 
sans doute toutes les rapines^ tous les dénis de 
justice et toutes les vexations qui appauvrissent 
^ désolwt les paysans de ses domaines, et si 
quelqu'un d'entre eux osait jamais concevoir Ui 
pensée de lui faire parvenir une jiiste réda^ 
maiien^ la requête de ce malheureux serait bien 
vite arrêtée sous le réseau administratif qui l'eu** 
lace de toutes parts, et il expierait chèremem 
sa témérité. 

Lei paysanâdesMlgneurt», quoique as^iyetiia 
& des conditions de travail et d'impôt plus péni- 
bles, sont en g;énéral, on peut le dire, dans une 
condition meilleure que ceux de la couronne. 
Placés sous les yeux mêmes de leur mattre, ils 
peuvent plus facilement lui faire connaître leurs 
))esoin»9 et recourir k 99 juatice. S'il n'éprouve 
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pas pour eux un noble seniiment d'humauîté, 
son inlérét même l'oblige à ménager leur vie, 
leurs forces; car ils sont une partie intégrante 
de sa propriété, et lui donnent la somme la plus 
nette de son revenu. Plus ils sont aptes an tra- 
vail, et plus il a de bénéflces à attendre d'eux; 
plus leur bien-être s'accrott, et plus sa fortune 
s'affermit. 

Les uns lui payent chaque année un impôt 
dont la quotité varie selon les provinces '; 
d'autres s'engagent à travailler pour lui pédant 
trois jours de la semaine. D'autres entrent à son 
service personnel , comme domestiques ou ar- 
tisans ; d'autres enfin obtiennent de lui la per- 
mission de s'en aller hors de ses domaines, ou sur 
les grandes routes exercer un commerce, ou un 
métier quelconque, et s'engagent à lui payer une 
contribution annuelle qui est ordinairement de 
50 roubles assignation (52 fr.)» mais qui parfois 
s'élève plus haut. Chaque printemps on voit ainsi 
arriver à Saint-Pétersbourg, près de dix mille 
serfs des diverses provinces, qui se dévouent 
pendant la moitié de l'année aux travaux les 
plus rudes, vivent de la vie la plus sobre, et 

» Cet impol désigné sous le nom d'Obrok est en certains en- 
droits de 10 fr. , en d'autres de 12 ou 15. 
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s*^ retoimieiit en hiver dans leurs villages avec 
le fruit ée* leurs éconoDûeffrlT y en a sur toutes 
les grandes rouies qui, avec une légère voiture 
de transpari et une couple de chevauii, char* 
rient les asârchandises d'un district & rautre, et 
quelcpiefois ratreprennent intrépidement des 
voyages dans des pays ou ils n'ont jamais été et 
dont ils ne connaissent pas la langue. On leur 
donne leur chargementi le nom de la ville où 
ils doivent le conduire. Ils ôtent leur chapeau, 
font trois signes de croix, et les voilà partis, 
avec la résolution inhérente à leur caractère et 
la confiaaoe que leur donne une naïve prière. II 
y en aPdans toutes les villes, qui stationnent sur 
les idaces publiques, avec de petites boutiquefi 
ambulantes, dans dea échoppes avec leurs in- 
strumems de travail, dans des magasins avec les 
denrées qtt*ite ont amassées par leur industrie; 
Quelques uns d'entre eux, comme nous Tavons 
d^à dit, font des fortunes considérables, car le 
Russe est Boa{de et habile dans tout ce qu'il es- 
saye, clairvoyant dans ses combinaisons, cau- 
teleux et rusé dans la moindre spéculatioUé 
Pierre I^' disait à un bourgmestre d'Amster- 
dam qui lui demandait pourquoi les Juirs n'ob- 
tenaient pas la permission de s'établir en Rus- 

T. II. 10 
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sie : Ah! je veux bien qu'ils viennent s'ils en ont 
envie, mais je vous réponds qu'avec mes Rosses, 
ils ne seront pas les plos fins. £n effet, il n'existe 
paS| on peut l'affirmer, dans toute la ruse mer- 
cantile du peuple d'Israël, un instinct de corn* 
jnerce plus prévoyant et plus astucieux que celui 
du simple serf russe, qui souvent ignore jus- 
qu'aux premiers éléments de la science du né* 
goce, et qui ne sachant ni lire ni écrire, fuit 
tous ses calculs avec des billes de bois enfilées 
comme des grains de chsypelet, dans des fils 
d'arcbal. 

Sans les villages, les serfs choisissent eux*» 
mêmes leur itaroête on président* C'est le sta« 
fosie qui les rèpréâbnte auprès du maître, qui 
lui transmet leurs désirs et leur rapporte i'ari'éi 
de sa volonté • C'est lui qui est chargé surtout de 
maintenir le bon ordre dans la communauté, de 
faire acquitter les contributions, et de punir les 
coupables. Les nobles n'exercent plus envers 
leurs serfs ces rigueurs arbitraires, ces actes 
de cruautés signalés tant de fois par les anciens 
voyageurs* La civilisation européenne a ré* 
pandUf non seulement dans les grandes villes 
de l'empire russe, mais jusque dans les provin- 
ces les plus reculées et les familles les plus or** 
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gneifleuseè, des principes d'humanité dont en 
général les vieax boyards se souciaient fort 
peu jôdis. L'aristocratie russe comprend qu'aux 
yeux des sociétés étrangères parmi les^elles 
eUe cherche à prendre place, la brutalité de 
mœurs ne serait pour elle qu'une triste recom** 
mandaiion, et par une conversion sincère aux 
idées de l'époque, ou par un esprit de conve^ 
naace qui de jour en jour s^enracine plus forte- 
ment ^ans les classes supérieures, elle rejette 
le l^nout, instrument de douleur, et les pointes 
de fer qui imprimaient une marque ignomi-* 
nleuse au front d'un malheureux. Les serfs sont 
cependant encore dans la dépendance absolue 
de leur mattre. Il peut leur infliger un rude 
châtiment corporel, les envoyer en Sibérie, les 
enrégimenta (&ns un corps de troupes, et dans 
un accès de colère, dans un moment d'erreur, 
plus d'un noble abuse impunément de cette re*- 
doutable autorité. Voici deux faits entre autres, 
deux faits tout récents qui prouvent que le vieux 
levain de la barbarie n'a pas encore complète- 
ment disparu des régions si élégantes et si splen- 
dtdes de l'aristocratie. Un gentilhomme avait 
été entraîné par les conseils d'un de ses serfs à 
construire une manufacture. Après quelques 
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années d'essais, il s'aperçoit que sa spëcnla- 
tion le jette de plus en plus dans des dépenses . 
dont il ne peut retirer aucun bénéfice. La fu- 
reur qu'il éprouve en se voyant ainsi trompé 
dans son espoir, retombe sur le pauvre serf qui, 
dans un zèle inconsidéré, lui avait donné un fu- 
neste conseil. Il le condamne à l'exil de la Sibé- 
rie, et avant de le faire partir pour la chaîne de 
Moscou, il le conduit, sous bonne escorte, de- 
vant les murs déserts de sa manufacture. « Tu 
m'as laissé là, lui dit-il, un beau souvenir de ton 
savoir et de ton habileté, je ne veux pas que tu 
nous quittes sans emporter aussi un souvenir de 
ma reconnaissance. • Et là dessus, il lui fait ar* 
racher, séance tenante, quatre dents, par un 
serf vigoureux qui, j'en suis sur, n'employait 
pas dans cette opération la clef anglaise. Un 
autre gentilhomme qui s'en allait gaîment vi- 
siter les poétiques contrées de l'Italie, apprend 
dans le cours de son voyage que son staroste 
a négligé de suivre ses instructions. Il lui or- 
donne de venir à Florence, le fait fouetter par 
deux valets, et le renvoie dans son village. J'ai 
souvent pensé à la figure que devait avoir ce 
malheureux dans une^ diligence d'Allemagne 
et de France, quand quelque voyageur lui de- 
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mandait ce qu'il allait faire si loiu de son pays, 
et qu*il était forcé de se dire, « je vais à Flo- 
rence recevoir le knout » . 

T)e tels exemples de cr^iauté, ou pkitôt de fo- 
lie, sont rares, et on ne les raconte en Russie 
qu'avec une juste indignation. Les nobles mè- 
mes exercent à présent entre eux une sorte de 
droit de surveillance xlans Tintérét des serfs. Si 
Tun d'eux se conduit trop cruellement envers ses 
paysans, il court risque d'être dépossédé de la 
gestion de ses biens, par l'assemblée de la no- 
blesse, et mis en tutelle. Les serfs les plus mal- 
heureux sont ceux qui,, étant éloignés de leur 
maître, se trouvent placés sous la rude et froide 
autorité d'un intendant, et il y a parmi cette 
pauvre race d'opprimés, tâe sorte de plaiùte 
proverbiale qui exprimé d'une façon touchante 
leur misère et leur facile résignation. « Ah ! ce- 
lui là, disent*ils quelquefois du seigneur qui vit 
près d'eux, celui là est un bon mattre, car du 
moins il nous bat lùi-méme. j» 
« C'est parmi les serfs de la couronne et de la 
noblesse, que l'armée se recrute. En temps 4e 
paix, la levée ordinaire est d'un homme sur 
cinq cents, en temps de guerre, c'est le double, 
le triple, e^ Yon, m'a mémQ assuré qu'eni8l2 Is^ 
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RuMie avait fouriii un homme sur dix. Lorsque 
le gouvernement a décrété le contingent qu*il 
veut avoir^ on en répartit la quotité entre les di*- 
verses proyinces et les divers domaines seigneu- 
riaux, selon retendue de leur population. Dans 
chaque village , on oommence par prendre les 
paysans qui ont une mauvaise conduite, et pour 
le surplus* du contingent à fournir, on lire au 
sort. Les fils uniques de veuves, les esti*opiës, 
sont seuls affiranchis de Tenrâlement. Dans lë& 
domaines de la couronne, toute cette levée se 
fait par les soins des employés qui les régis- 
sent; dans ceux de raristocraiie, par les or^ 
dres dQS seigneurs, sans intervention aucune de 
Tautorité administrative. Il n'y a pas de doute 
qu'un tel état de choses n'enfante de nombreux- 
ses injustices, que la fantaisie d'un gentilhomr 
me, le caprice ou l'intérêt d'un intendant, ne fosse 
peser illégalement l'ukase impérial sur un serf 
plutdt que sur un autre ; mais le gouvernement 
n'entre pas dans ces détails, il lui but tant de 
soldats, et ppurvu qu'on les lui livre, peu tm** 
porte de quelle façon ils ont été choisis. 

Une fois enrôlé, le serf est affnnchi des liens 
héréditaires qui l'enchatnaient à la gl^e. Il 
n'apparient plus à $oa Beiguenr, U entre dans 
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la classe des hommes libres. Hélas ! à quel prix 
U achète celle liberté ! Quand il part, c'en est 
fait probablemeBt pour jamais de sa vie de b* 
miile. Il ne reverra plus le sol qui Ta nourri, le 
loii qui Ta abrité. II ne reverra plus sa pauvre 
mère qui l'embrasse en sanglotant, ni les com- 
pagnons de son enfance, nt les jeunes filles parmi 
lesquelles son cœur peutètre avait déjà fait un 
choix. Que si quelque jour, contre toute probst- 
biliié) il rentre dans son village, il y rentrera 
TieiUt et fatigué par de longs services, et ceux 
qu'il aimait vivront41s encore? Son enrôlement 
dans la garde dure vingt ans, dans la ligne, 
vingt-deux. Pendant ce quart de siècle, il s'en 
ira sous ses drapeaux, des rives de la mer Bal- 
tique aux bords de la mer Noire, des froides 
plages du Nord dans les ardentes régions de 
fAsie. Dans le cours de ses immenses pérégri- 
nations, peutètre passera-t-il par la route q«i 
condirit à son village, peutètre verrart41 de loin 
la famée de son Ithaque, n^is sans pouvoir ter- 
miner son aventureuse Odyssée. 

XJn grand nombre de soldats, à Texpiraiion 
de leur temps de service, eontractent un nouvel 
engagement, ils reçoivent alors une double 
paye, et cinq ans après, ils ont di-oil à imc pcn- 
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sion à viei qui estle triple de leursoide première. 

Ainsi, assujettis à la loi de soumission absolue 

qui pèse sur eux dès leur naissance^livrés sans 

défense aux caprices de l0ur maître ou de ses 

m 

représentantSi exposés aux rij^eurs de ce long 
exil qu'on appelle le service militaire, les serfs 
russes ne maudissent point leur destinée héré- 
ditaire, et n aspirent pas à en acqtTérir une adiré. 
L'idée de dégradation que nous attachons à leur 
servitude, n'est pas encore entrée dans leur es- 
prit. Si leur maître est doux et équitable, ils 
s'attachent à lui avec une touchante confiance et 
un naïf abandon, ils lui parlent avec un pieux 
respect. « Tu es le père, lui disent-ils, et nous 
sommes tes enfants. » S'il est dur et injuste, ils 
respect'ënt en lui 4e descendant d'iine famille 
qu'ils ont appris à craindre et à respecter dès 
leur berceau. Le traitement cruel qui leur est 
parfois infligé, ne les humilie pas, ils se regar- 
dent comme de pauvres êtres ignorants, qui ont 
besoin d'enseignement et de correction, et ils 
ont un proverbe qui dit : «Un homme battu 
( c'est à dire un homme qui a reçu une sévère 
leçon ) en vaut deux. • 

Dans les villages, ils cultivent avec patience 
les terres qui leur sont assignées, et poursuivent 
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paisiblement, les travaux de leur métier. Si IV 
rage ou le froid anéantit Tespoir de leur ré- 
colte, c'est le matire qui doit pourvoir à leurs 
besoins; si une épidémie enlève leurs bestiaux, 
c'est le maître qui doit leur en procurer d'autres, 
si un incendie consume leur cabane , c'est le 
mattre qui doit la reconstruire. Avec la quiétude 
que leur donne cette confiance dans la fortune 
et l'appui des biens de* leur mattre, et en écar- 
tant de leur situation le caractère humiliant qui 
nous révolte, mais qu'ils ne conçoivent pas, ne 
sont-ils pas matériellement plus heureux que le 
prolétaire des autres contrées? Qu'on lise les 
rapports Ides commissions anglaises , chargées 
en 1839 de faire une enquête sur les travaux des 
manufactures, qu'o» pénètre avec eux dans ces 
affreuses combinaisons de lucre, dans cet abyme 
de souffrances, de tortures journalières, de pri- 
vations connues, de maladies sans remèdes, Où 
sont plongés des millions d'infortunés que l'on 
honore du nom d'hommes libres. Que l'on com- 
pare ensuite ce qu'on appelle si débonnairement 
leur "existence , à l'existence des plus pauvres 
. serfs^ et, je le demande, où est l'esclavage? où 
est la barbarie? Là je n'aperçois qu'une mi- 
sère infinie, enchaînée à une spéculation infâme. 
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un trafic d'hoinmesr plus alrocc cl pîiis ignomi- 
nieux que la irailedes nègres, des iiialhenroux 
qui, pour obtenir un lambeau de véiemeni, un 
morceau de pain, s'éliolent et se consumenldans 
Taccablant effort de leur travail, des marchands 
qui, par l'âppàt de quelques deniers, enlasscut 
leurs victimes dans un air méphitique, et les'ac- 
couplent comme des bétes de somme à des 
charrettes, sans pillé pour leur âge^ leur sexe, 
leur débilité. Ici je vois des hommes ft'appés, il 
est vrai, d'un arrêt de servitude, mais qui ont un 
toit, un champ, un moyen de subsistance assu- 
ré, qui vivenlenfamilleet ne sont point condam- 
nés à s'ensevelir dans une atmosphère infecte, à 
épuiser leurs forces pour satisfaire aux condi- 
tions de leur destinée; et si'î)arfois ils ont à gé- 
mir d'une injustice, d'une cruauté, celle injus- 
lîcc n'est qu'un accident, et celte cruauté une 
eneiu'. Au dessus d'eux je vois des nobles in- 
vestis d'un droit de souveraineté, mais qui ont 
intérêt eux-mêmes à ne pas abuser de ce droit 
héréditaire, à contenir et à protéger l'humble 
caste laborieuse qui fait leur richesse. Ne^nous 
indignons donc pas lant contre le servage russe, 
car dans noire siècle de liberté, au milieu de 
notre civllisatiou, dans nos villes et nos manu- 
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factures, nous avons le plus affreux, le plas dé* 
plorable de tous les servages ^ le prolétariat 
pauvre, languissant et entaché, par te fait même 
de notre organisation, d'une foule de plaies mo^ 
raies, inconnues encore aux paysans russes. 

Les serfs russes ont souvent entendu parler 
d'affranchissement, et ce grand mot, loin d'é- 
veiller parmi eux quelque impétueux désir, n'a 
fait souveht que les effrayer. Oui, l'on a vu des 
villages entiers de serfs refuser la liberté qui 
leur éuit offerte, car ils sentaient qu'eu l'acceiH* 
tant, ils se privaient par là du patronage puis» 
sant qui leur donne leur sécurité. D'autres ont 

donné à leur mattre des preuves d'affection tou** 

• 

chante, J'eu pourrais citer un grand nombre. £n 
voici une qui m'a été racontée par celui menu» 
qui l'avait reçue. C'est un jeune ^ntilhomme 
qui ayant dépensé plus que ses revenus, se 
trouva un jour dans l'obligation de vendre une 
de ses terres pour remplir ses engagements. Il 
assemble les principaux paysans du village qu'il 
a Tinteution de c^der à im auure propriétaire, 
leur expose ses besoins, et la nécessité où il 
se trouve de se séparer d'eux. « Mattre, lui ré* 
pond un des anciens de la communauté, ce que 
tu viens de nous dire nous aflUge* Ta&mUlea 
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gottvmné nos pères avec douceur, toi-même ta 
as toujours été bon et humain pour nous, et nous 
renoncerions avec regret à ne plus vivre sous 
ton autorité. Combien te faudrait-il donc pour 
payer ce que tu dois? — Vingt mille roubles. — 
£h bien ! permets-nous de conférer entre nous 
sur ce que nous pouvons faire, et demain je t'ap- 
porterai notre réponse. » A ces mots, les pay* 
sans s'éloignent, et le lendemain celdt qui avait 
pris la parole dit au seigneur, qu'en se cotisant 
volontairement, tous les membres de la commu- 
naulé ont réuni la somme de vingt mille rou- 
bles, et qu'ils la lui offrent avec affection pour 
qu'i^ ne les vende pas. 

L'idée ^e nous avons essayé d'exprimer sur 
le bienétre matériel des serfs russes, ne nous em- 
pêche pas de comprendre ce qu'il y a de mon- 
strueux dans une organisation qui lie l'homme 
comme une plante inerte, au sol où il est né^ qui 
le tarife comme une vile denrée ,. et permet de 
le vendre comme^une pièce de bétail. Evideçi- 
ment une telle organisation ng peut plus être de 
longue durée. Un jour viendra où les serfs rus- 
ses, instruits de ce qui existe dans les autres 
contrées, se révolteront contre le caractère ab* 
ject de leur condition. Evidemment aussi, un 



SUR LA RUSSIE. 12} 

jour viendra où la naiion rasse ne voudra pins 
fléchir la léte sous radminîstration vénSte et 
corrompue qui la pressure aujourd'hui. C'est une 
des justes lois de la providence, que tout sy- 
stème de corruplion porte eu soi-même son 
germe de mort et son châtiment. L'histoire du 
passé nous en offre partout de perpétuels exenn 
plesy et Thistoire du passé n'est-elle pas la pro- 
phétie de l'avenir? Enfin, en procédant par les 
mêmes principes d'analogie historique et de dé- 
veloppement social, on est forcé d'admettre 
aussi que ce qui compose à présent en Russie un 
noyau de tiers état, c'est à dire, cette minorité 
d'hommes honores d'un certain droit deiibertét 
intelligents et labojrieux,' mais\)rivé8 encope de 
toute action politique, et courbés sous le jôug 
administratif, arrivera peu à peu à élargir ses 
rangs, à se fortifier et à prendre dans l'empire 
russe un rang convenable et une part de pou- 
voir légitime. Ainsi, émancipation des serfs, 
formation régulière du tiers état, réforme des 
mœurs et de la hiérarchie administrative, tel- 
les sont, à ce qu'il nous semble, les trois ques- 
tions radicales qui germent sourdement dans 
l'empire russe, et tendent à se développer par 
la nature même qui les jette tour à tour dans 
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la vie de tous les peuples» par l'arrêt de Dieu qirf 
les coudait au dernier terme de leur solution. 

Jusqu'à ce jour, le gouvernement demK>tique 
a tenu sous sa main de fer ces immenses ques*" 
tiens. Il les a subjuguées, asservies à sa puis^ 
santé volonté. Il a vaincu la haute noblesse par 
la terreur et les séductions, abaissé les privilà* 
ges de la naissance par les privilèges accordés 
aui: services administratifs. Il a fait de Tescla* 
vage de vingt millions d^hommes, le marche» 
pied de son trdne, et de la soumission du clergé 
Tauréole de son diadème. Il est là qui s'éleva 
au dessus des diverses dasses de la population 
de soniniaiense empire, seul maître et seul juge, 
tenant entre ses mains tous Ibs ressorts de l'ap» 
mée, de la magistrature, de l'église, enlaçant, 
dans ses provinces et dans les contrées étran* 
gères, tous ses sujets dans les réseaux de la 
policée, faisant fléchir d'un signe de tété les pré- 
tentions les plus superbes, et envoyant d'un s^ 
gne de tète cent mille hommes sar les â'ontièree 
de l'Asie ou de la Pologne. 

Les efforude la Russie pour élargir l'étendue 
de ses premières limites, pour s'élever en toute 
bâte par une fastueuse apparence d'osuvree 
dart et d'instruotiout w nivem des autres m» 
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tionSi Tout empêchée de s'étûdter etlensiéme, 
d'observer Tétat de son organisaiion intérieure, 
et de travailler à en effacer les vices, à en com- 
bler les lacunes. Par sa situation géographique, 
et après la débite des Mongols, la conquête des 
royaumes de Kasan, d'Âstracan, des provinces 
de la Sibérie, elle semblait appelée à diriger de 
plus en plus ses forces vers l'Asie, à devenir une 
puissance orientale. Pierre le grand a tourné 
ses vues du côté de l'Occident. Il a voulu qu'elle 
ftt face aux deux côtés du globe, qu'elle s'em- 
parât des routes par lesquelles devait lut arri- 
ver la civilisation. La Pinlandelui barrait le che* 
min de la Baltique, elle a pris la Finlande. La 
Pologne lui barrait le chemin de PAllemagne, 
die a pris la Pologne. La voilà maintenant qui 
touche au nord et au midi, aux régions de Us*" 
lamisme par ses anciennes victoires, à l'Europe 
civilisée par ses derniers combats, au monde 
entier par ses fleuves et ses mers. Il n'y a pas 
une grande question politique, dans laquelle elle 
ne soit en droit dlntervenir, et pas un mouve^ 
ment révolutionnaire qu'elle ne croie pouvoir 
régenter. 

Tandis que la Russie se présente ainsi au de- 
hors sous un aspect parfois assez redoutable, 
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avec son armée de Cosaques et ses cohortes de 
diplomates, très habiles pour la plupart, au de- 
dans elle cache de son mieux, sous les larges 
plis de son manteau impérial, sous le luxe fas* 
tueux de ses grands seigneurs, des plaies nom- 
breuses et profondes , des finances en dés- 
ordre , une juridiction confuse , incertaine , 
égarée dans le labyrinthe d'un amas d'ukases 
contradictoires, livrée à tout instant aux caprices 
d'un homme influent, ou à la vénalité d'un scribe, 
et des abymes de distance entre les diverses 
classes de la société : la civilisation la plus raffi- 
née à cdté de l'ignorance la plus grossière ; tou- 
tes les tendances libérales, toute la vive et im- 
pétueuse intelligence du dix-neuvième siècle, 
planant sur les ténèbres d'un âge de barbarie. 
Jaiâais à aucune époque et dans aucune contrée, 
on ne vit un tel contraste, et en vérité quand on 
observe de près ce monstrueux état de choses*, 
quand on songe à toutes les discordes dont il 
peut être le germe, à toutes les crises qu il peut 
produire, quand on pénètre au delà de ce pom- 
peux appareil que la Russie étale avec soin dans 
ses villes, ses institutions, ses monuments pu- 
blics, et qu'on entrevoit sous l'éclatante couleur 
de ce masque factice, la lèpre morale des clas-. 
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ses administratives, le mécontentement des es- 
prils les plus nobles et les plus élevés, et l'i- 
gnorance sans égale de la moitié de la nation, 
la Russie est'en réalité beaucoup moins ef- 
frayante qu'on ne se le figure de loin, quand on 
né rôbserye qu'à sa surface et dans ses manifes- 
tations extérieures. Tôt ou tard, les vingt mil- 
lions de serfs qui ne savent encore que suivre 
débonnairement la loi qui leur est imposée dans 
les rangs de l'armée, ou dans les antichambres 
de leurs matires, arriveront à ces idées de dé- 
veloppement intellectuel qui éveillent la fierté 
de l'homme, et alors le pouvoir despotique qui 
les a régis si longtemps^ sera-t-il assez fort pour 
les maintenir dans leifr obéissance passive, c'est 
ce qu'on ne saurait logiquement admettre. 

Il est un fait d'ailleurs peu observé en géné- 
ral par ceux qui ont écrit sur la Russie, et qui est 
pourtant d une très haute importance. C'est le 
principe d'électivité inhérent à toute la race 
slave, et qui s'est perpétuellement conse.rvé en 
Russie sous le régime absolu et autocratique. 
On le retrouve là dans tous les temps , et pour 
ainsi dire à toutes les pages des annales de l'em* 
pire, à Novogorodet à Moscou, sous les arceaux 
du palais des tsars ^ et daas les villages de 
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pay&àiifr. Le gouvemement àCtuel a beau fatré» 
il ne peut lit renterser Texistetice de ce prlii^ 
dpe, ni ranéantir, et quand il menace de &a co- 
lère celui qui ose le signaler, il ne peut eflàcer 
tfun trait de plume toute une hisioire de dix siè« 
clés empreinte de cette loi naiionale. Nous avons 
vu que la dynastie des Romanoff monta sur le 
trône par ce droit d'électivité, et qu'eu prenant le 
diadème elle acceptait une constitution . Plus tard» 
elle n*a plus voulu reconnaître cette forme d'élec- 
tioui base première de son pouvoir; mais la na- 
tion entière Ta maintenue. Les serfs élisent leur 
staroste, les bourgeois et les marchands élisent 
leurs magistrats. Enfin la noblesse forme elle- 
même des assemblées électives. L'organisation 
de ces assemblées est curieuse à raconter. C'est 
te pouvoir despotique qui les a fondées, et 
c'est de leur sein que sortira peut-être le nouvel 
ordre social qui renversera , ou au moins mô^ 
diâera considérablement l'autorité démesurée du 
pouvoir despotique. 

Catherine II en montant sur le trône était fort 
impopulaire. Pour conquérir les suffrages de la 
nation, eUe convoqua une assembiée de députés 
des diverses provinces de l'empire, dans le but, 

dlsaiKlle, d'avoir leur &vi$ m roppomuaité de 
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diverses toodtficailoûs h introduire dans les bis. 
Elle séduisit les uns pur des présents , d*aaire& 
par des intrigues, et sut liabiiement écarter le 
vote de toute réforme importante. Cependant la 
noblesse avait des exigences partioulières et 
nettement prononcées, Catherine craignant de 
iWiter, lui accorda le droit de former tous left 
trois ans des assemblées provinciales, le droit d^ 
contrôler dans ces réunions les dépenses locales, 
et d'élire elle-même pour chaque tribunal un 
Juge nobiliaire en Tabsence duquel nulle cause 
tenant à quelque fomille noble ne pourrait être 
jugée, le droit de nommer pour chaque district 
Un fonctionnaire portant le ttlre de capitaine 
Ispravnikf chargé spécialement des affaires de 
police, enfin le droit d^élire un maréchal de la- 
noblesse dans chaque province et dans chaque 
circonscription déterminée par la loi. 

l'ous ces droits ont été maintenus. Les nobles 
désignent parmi eux pour le rang de maréchal 
deux ou trois candidats quils soumettent au 
choix de Tempereur. Les maréchaux sont les 
chefs officiels, les représentants légaux de la no^ 
blesse. Chacun d'eux a le droit de s'adresser 
quand il le juge opportun , directement à f em«. 
pereur, et uu simple maréchal de noblesse Qhi 
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tient sans^ difficulté du tsar Taudience qu'il refijt- 
sera peuiétre aux plus hauts fonctionnaires de 
ses états. 

A l'époque du couronnement, tous les maré- 
chaux de provinces sont convoqués à Moscou, et 
tous sont investis alors du grade de la quatrième 
classe^ ne fussent-ils que de simples sous-lieu* 
tenants. Ils ont encore une prérogative plus im- 
portante, c'est d'être affranchis de la juridiction 
des tribunaux ordinaires et soumis seulement à 
celle du sénat. Aussi depuis que cette classe de 
dignitaires existe , aucun d'eux n'a-t-il été mis 
en jugement. 

En vertu des privilèges de leur organisation , 
les assemblées de la noblesse ont le droitde pro- 
poser, de discuter des questions législatives, ad- 
ministratives et des plans de réforme. Si ces 
propositions sont acceptées par l'assemblée , le 
maréchal doit en faire son rapport à l'empereur. 
Mais l'empereur ne se préoccupe de ces vœux 
de la noblesse qu'autant qu'il y trouve son boa 
plaisir, et s'ils ne s'accordent point avec ses idées, 
il les empêche bien vite de suivre leur cours. En 
1837, à l'assemblée de Toula, quelques gentils- 
honimes ayant demandé Taffranchissement des 
serfs I leur proposition suscita une vive et ora- 
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geuse discassion. Le président eut pear et leva 
la séance. Le maréchal reçut de l'empereur Tor- 
dre de réprimander au nom du pouvoir suprême, 
mais en secret j ceux qui avaient osé manifester 
un tel esprit d'innovation. 

Malgré ces entraves, les assemblées de la no- 
blesse renferment, on peut le dire, le germe du 
système représentatif qui se développera quelque 
jour en Russie. Leur importance s'est considé- 
rablement accrue dans les derniers temps. Les 
maréchaux arrivent rapidement par le fait seul 
de leur élection aux plus hauts emplois de Tem- 
pire, et ceux d'entre eux qui apporteraient dans 
leurs fonctions de représentants de la noblesse 
quelques idées larges et quelque fermeté, pour- 
raient exercer dans leur district ou leur province 
une notable influence. 

Tout ce qu'il y a de vicieux, de fatal dans l'é- 
tat politique actuel de la Russie, on ne l'apprend 
ni par les livres, ni par les journaux ; la censure 
est là qui bâillonne la presse avec un bâillon de 
fer, et ne laisse pas imprimer une phrase mal 
sonnante pour les oreilles du pouvoir, ni un 
mot équivoque, ni même un fait patent, public, 
dont on pourrait tirer quelque fâcheuse consé- 
quence. Il y a des exécutions de censure en Rus- 



180 LErrnn.) 

ti6 dont nous n'avons pas la moindre idée. Pai^ 
exemple , un bateau à vapeur éclate à quelque 
distance de la côte^ deux vragons se fracassent 
sur un chemin de fer à une lieue de Péiersbourg 
et nul journal n'ose parler de ces catastrophes. 
L'armée russe livre une grande bataille au pied 
des montagnes du Caucase , et si celle armée a 
éprouvé une défaite , nul journal n'ose le dire. 

Mais, comme il faut toujours que l'opinion pu* 
blique se manifeste d'une façon ou de Tautrei quô 
le fiel satyrique de l'homme trouve une issue^ ce 
qu'on ne peut imprimer comme chez nous dans 
des feuilles périodiques^ dans des pamphlets ac«- 
cidentels, on le dit dans les salons, dans les clubs 
et jusque dans les rues. On se plaint d'abord à 
voix basse, puis un peu plus haut, et lorsqu'en** 
fin les murmures ont vainement averti le pou- 
voir, on a recours à ce quatrième privilège de 
la noblesse dont parlait le prince Koslowski. Je 
n'exagère rien. L'histoire de Pierre III, de 
Paul V et de plusieurs autres souverains russes, 
en est la preuve. 

L'Impression qui m'est restée de tout ce que 
j'ai essayé d'observer en Russie sincèrement, et 
sans aucun esprit de parti , de tout ce que j'ai 
recueilli dans des entretiens et des confidences 
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dont je ncpourrais raconter les détails sans cou- 
rir risque de compromettre les personnes hono- 
rables auxquelles je les dois, c'est qu'il n'y a en 
Russie parmi les hautes classes de la société au- 
cun attachement réel pour la famille régnante. On 
craint l'empereur actuel, mais on ne Taime pas. 
C'est par son inflexible énergie qu'il domine la 
noblesse mécontenle , c'est par la terreur qu'il 
étouffe toute manifestation hostile. Tant qu'il vi- 
vra, il est probable qu'on ne verra éclater aucune 
rumeur. Mais tous les ressorts qu'il a employés 
pour exécuter ses volontés sont tellement ten- 
dus, les vices de l'organisation gouvernementale 
sont si ostensibles, les idées libérales ont fait 
tant de progrès parmi la jeune noblesse et parmi 
les hommes les plus influents du pays, qu'on peut 
sans trop se hasarder, dire qu'à la mort de Nico- 
las, il y aura en Russie ou de grandes réformes 
ou une immense agitation. 



CHANTS 

POPULAIRES, 



T. II. 12 



©lnl^l?!3Ti P©Piy)L^Dl^if, 



A iJDitSSTAXr» 1>V mÉBlL. 



€*esi une charmante étude que celle des chants 
populaires, une élude variée et féconde, digne 
tfexcîier an plus haut degré rintérét du psycho- 
logue par la peinture des caractères qu^elie lui 
présente ; de Thistorien , par les traditions dont 
elle embrasse les divers cycles ; du poète , par 
Taccent primiiif, par Texpressioii énergique et 
passionnée qu'elle lui révèle. 

Toutes les tribus dé la race slave » les Serbes ; 
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les Bohémiens, ont une grande colleclion de 
chants populaires. Dernièrement ou a recueilli 
ceux des Wendes *, et chaque jour les recher- 
ches des érudits accroissent la colleclion des 
chants polonais. Les Russes, au dire d*un jeune 
philologue , en ont un plus grand nombre que 
tous les autres peuples de l'Europe ^. 

Le peuple russe aime, comme les anciens Sla- 
ves, le chant et la musique. Il a des chants pour 
ses amours, pour ses combats, pour ses fêtes et 
ses joies de famille. Il a conservé son ancien 
rhyihme et ses anciens instruments : la gusnli 
avec ses cinq cordes, la balalaïka qui ressemble 
à la guitare du majo espagnol, le gudokqnQVon 
pourrait prendre pour une de nos.basses d'or- 
chestre, la corne pareille à celle qui fait retentir 
silr les Qionlagnes de la Suisse les lentes et pro- 
fondes vibrations du ranz des vaches^ le chahf 
meau qui rappelle Tidylle de Théocrîle, l'cglo- 
gue de Virgile ; la flûte et la cuillère dont on se 
sert en guise.de castagnettes. 

Les chansons populaires russes sont remar- 
quables par .leur plaintive mélancolie, par leur 

• •• *. - 

1 Volktlieder der Wenden Ai der Ober und Nieder Lan* 
iùx, 1 vol. in-4*. 
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richesse d'images empruntées aux scènes de la 
nature, par les idées supersiitieuses l|u'olles re- 
tracent et les tendres soupirs qu'elles répètent. 
Les Russes ont dans leur langue une quantité de 
diminutifs, de mots caressants et pleins de 
charme. Ils ont souvent recours aux comparai- 
sons^ et CCS comparaisons sont pour la plupart 
autan t de symboles gracieux ou énergiques. Dans 
l'émotion qui le^ saisit, ils s'adressept à tout ce 
qui les environne, et confient au nuage, "au vent, 
les règrels de leur amour ou l'élan de leur es- 
poir. Le rossignol et le coucou sont les oiseaux 
(îorapaiissants qui répondent à leurs douleurs; 
l'hirondelle porte leurs messages. L'arc-en-ciel 
qui se lève sur une maison annonce qu'il s'y 
trouve une fiancée. La lune se cache avec tris- 
tesse après la mort de l'empereur. La plaine ou 
les ennemis ont passé se couvre de plantes amè- 
res. Les larmes qui coulent en abondance res- 
semblent au ruisseau ; les larmes qui tombent 
doucement sont comme la rosée. Le jeune guer- 
rier est semblable au courageux faucon, la jeune ^ 
fille* au cygne blauc. La belle fiancée tremble 
pour son fiancé en apercevant le noir corbeau , 
et le criminel tressaille au murmure des arbres. 
Ainsi partout ce rapprochement de lana^re 
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extérieure et des pensées les plus intimes , par- 
tout cette loi mystérieuse de l'attraction morale 
et physique, cette nécessité de lliomme qui sen- | 

tant sa faiblesse dans sa souffrance et dans sa 
Joie, élète ses regards vers le ciel et cherche un 
accent de sympathie parmi les êtres qui renvi* 
ronnent. . v--:*. 

Le premier recueil des chants russes date de 
1770 à 177&. Il fut publié à Saint-Pétersbourg 
par Tschnlkow, en quatre volumes in-8". Deux 
ans après , il en parut une seconde édition , et 
NorilLOW en publia une troisième plus étendue, à 
Moscou, en 1780, Le conseiller Lwow, fit en 
1790^ une nouvelle collection de ces poésies du 
peuple. On en doit une encore pleine de tact et 
de goût au conseiller Dmietriew (Moscou 1796), 
et une autre au poète Schukowsky . 

Le plus ancien de ces poèmes populaires est 
consacré à la mémoire dlgor^ prince de Novo*» 
gorod. Il raconte les batailles que ce héros livra, 
vers le milieu du douzième siècle, aux Pofow^ 
zis * ; ses jours de défaite et ses jours de triom-* 
phe, sa captivité et sa délivrance. Cest une 
<euvre empreinte d'un profond sentiment de na- 
tionalité, tout à fait russe par la pensée, par la 

> Habitants nomade! des plaines et des steppes. 
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forme et par les images. Cest une des parties les 
plus importantes d'un cycle historique qui dans 
sa vaste étendue embrasse des traditions lointai- 
nes et mêlées de traits fabuleux , le règne dé 
Wladimir, les guerres contre les Mongols et 
les principales phases de Thistoire de Pierre le 
grand. 

Voici ce qu'un de ces chants rapporte de la 
naissance d*un héros. Cest l'emphase orientale 
adoptée par une peuplade du nord : 

t « Au milieu d'un frais jardin se promenait la 

«jeune princesse Marthe, fille de Wreslaff. 

« Elle pose le pied sur un méchant serpent 

« qui s'enlace autoui* de son soulier de maroquin 

« vert, 

« Autour de son bas de soie et frappe sa blan- 
« cbe cuisse. 

« Alors la princesse se sentit enceinte. Elle 
« se sentit enceinte et mit au monde un enfant. 

« La clarté de la lune se répandit à la surface 
« du ciel. 

« A Kieff est né un guerrier puissant, le jeune 
• Volck, fils de Wreslaff. 

« A sa naissance la terre trembla ^ le célèbre 
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« empire indien se seniit ébranlé , et la mer 

• bleue agita ses vagues. 

« Le poisson se plongea dans les profondeurs 
« des eaux , Toiseau s'élança dans les airs. 

• Les taureauX; les cerfs, s'enfuirent au delà 
« des montagnes; les lièvres, les renards, se ca- 
« obèrent daos les forêts épaisses. 

« Les loups, les ours, disparurent dans les bois 
« de sapins ; les martres, les zibelines, dans les 

• broussailles sombres. 

• Yolck est né depuis une heure , et déjà il 
« parle*, et sa voix résonne comme le tonnerre» 

• — ma mère! dît-il, ma noble mèreî jeune 
« princesse Marthe, fille de Wreslaff ! 

« Ne m'emmaiilotte pas dans des langes de 
« pourpre, ne me lie pas les membres dans des 
« ceintures de soie ; 

« Donne-moi, ô ma mère! une cuh*asse d'acier, 
« pose sur ma tête un casque d'or ; 

« Remets-moi une massue lourde comme dd 
« plomb, une massue qui pèse trois cents Ii>- 
« vres. » 

Un autre chant retrace en quelques mois éner- 
giques la haine dçs Russes contre les Tartîtres 
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et la douleur que rinvasion de ces farouches 
aventuriers jetait dans le cœur des pauvres 
mères : 

• Sur la haute montagne brillent des feux 
« nombreux, des feux sinistres. Dors, mon en* 
« fant. 

• Autour de ces feux sinistres sont assis les 
« méchants Tartares. Dors, mon enfant. 

« Ils sont assis là et partagent les dépouilles 
« de ton père. Dors, mon enfant. 

• Réveille*toi , lève-toi, mon enfant. Prends 
« Tépée damasquinée suspendue à la muraille. 

« Avec cette épée frappe, frappe les Tartares 
« et leurs enfants ; frappe*les et déchire-les en 
• morceaux. »^ 

Pierre le grand est apparu , et le peuple a 
clianié avec enthousiasme ses conquêtes , ses 
expl'jjis; Pierre le grand est mort, et le peuple 
fait entendre sur sa tombe cette* plainte lamen- 
table : 

« Notre père, notre lumière, pourquofne nous 
« éclaires- tu plus comme autrefois? Depuis le 
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« «oir jusqu'à minuit » depuis minuit jusqa*au 
« maiio , tu te caches dans les nuageS| tu te 
t plonges dans le noir brouillard* 

« Sur notre sainte terre de Russie, à Péters- 
« bourg, la ville glorieusci dans TégUse de Saintr 
« PierrCi à droite du chœur, à côté du cercueil 
« de Pierre P', de Pierre le grand, un jeune ca- 
« poral prie Dieu et pleure comme si une rivière 
« coulait de ses yeux. 

• Il pleure la mort du uar, du tsar Pierre P', 

• et dit en sanglotant ; Ouvre-toi, ma mère, terre 

• humide, ouvre^toi des quatre côtés! Lève-loi, 

• couvercle du cercueil! reploie-toi, draperie 

• d*or! réveille-toi, isar, réveille-toi, notre père! 
« regarde ta chère, ta noble et brave armée! Sans 
« toi nous sommes comme des enfiints sans leur 

• mère. » 

Un auure cycle de chants populaires dépeint 
les sentiments du peuple dans divers incidents 
et diverses situations. J'en choisis ça et là, dans 
une nombreuse collection, quelques uns que Toti 
peut citer sans qu'il soit besoin d'y joindre un 
eommentaire. 
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ZA MORT ]>U OVSBJBLnsa, 

• Le brooillard est tombe sur la mer bleue et 
la douleur sur le cœur ardent ; le brooillard 
ne se dispersera pas sur la mer^ la douleur ne 
s'éloigneki pas du cœur. 

« Ce n'est pas un astre qui brille sur la plaine 
lointainei c'est un petit bâcher qui fume. Au-> 
près du bûcher est un tapis de soie» et sur ce 
tapis est couché le jeune homme audacieux. 

• II presse son mouchoir sur sa blessure mor* 
telle et lente d'arrêter son sang brûlant et im- 
pétueux. Auprès de lui est un fier coursier (pil 
frappe du pied le sol humide coflunes^ilvoulaic 
parler à son maître* 

« Lève*toi| dit-il, beau jeune honUMi HieiMoi 
sur ma croupe, et je Remporterai sur la terrs 
natale, vers ton père , vers la mère , vers tea 
parens et tes petits enfants , et vers ta jemid 
épouse. 

« Le jeune homme audacieux soupire; sa forte 
poitrine palpite ; ses blanches mains retombent 
fatiguées $ sa blessure mortelle s'est rouverte , 

f son sang coule comme une rivière, et il dit à 

iiOAebeval: 



1 kU LETTRES 

« Ah ! moQ bon coursier, mon coursier fidèle» 
« mon fidèle camarade de bataille au service du 
« tsar, dis à ma jeune épouse que je suis marié 
« avec une auire femme, que j'ai pris pour doi la 
« plaine déserte, que Tépée aiguë nous a fiancés, 
« et que la flèche acérée nous a réunis sjtr la 
« couche nuptiale. • 



« Éloigne-toi, d la bienaimée de mon cœur ; 
éloigne-tov de la cellule du pauvre moine qui' 
s'aflSige d'être encfiatné par un vœp qu'il ne 
peut rompre! Ote-moi, 6 ma chérie^ ôte-moi ce 
capuchon et ce noir manteau. Pose ta blanche 
petite main sur mon cœur; sens comme il bat 
lavec force, comme à ^chaque pulsation mon 
sang bouillonne. Essuie les larmes amères qui 
tombent de mes yeux, prends pitié de ma dou* 
leur. Je renonce au pardon de mes fautes 
pourvu que tu m'aimes, 6 toi que j'aime tant. » 

CHASffSOlf B'AMOVa. 



« Le nuage cache le beau soleil, le nuage 
« sombre voileta lum\^re. La jeune fille esipen^ 
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« siVe et triste. Personne ne connaît la cause de 
« son chagrin. Ses parents même ne la savent 
« pas, ni sa petite sœur, la blanche colombe. 

« Oh! dis -moi, pauvre douce jeune fille, ne 
« peux-tu apaiser ta douleur? ne peux-tu ou- 
« blier celui que tu aimes, ni le jour, ni la nuit,' 
« ni le matin , ni le soir ? 

« Et la jeune fille répond avec tristesse : 

« J'oublierai celui que j'aime quand mes piedtf 
« cesseront de me porter, quand mes blancber 
« mains retomberont sans mouvement , quand 
« mon regard s'éteindra, quand on me mettra la* 
« planche du cercueil sur le cœur. » 

« Ne fais pas de bruit, ma petite forêt verte j 
« ma mère, ne me trouble pas dans mes pensées,' 
« car demain matin je dois aller à Tinterroga- 
• toire devant le terrible juge, devant le tsar lui* 
« même. 

« Le tsar m'adressera la parole et me dira : 
« Réponds , réponds, mon enfant, fils de paysan , 
« avec qui as-iu mené la vie de brigand ? Avais- 
« tu beaucoup de compagnons? 

T. II. 13 
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« Je répondrai ; Tsar mon espoir, tsar très 
» chrétien, je te ferai connaître toute la vérité. 
« Des compagnons, fen avais quatre :1e premier, 

• c'éuit la nuit obscure , le second, c'était mon 
« couteau d'acier; le troisième, mon bon cheval, et 
« le quatrième, mon arc bien tendu. Mes messa- 
.• gers, c'étaient les flèches durcies au feu. 

• Alors le tsar mon espoir, le tsar très chré- 
« tien me dira : Honneur à toi , mon enfant , qui 
« sais si bien voler et si bien parler} pour ta ré- 
41 compense , je te ferai un beau présent , je te 

• donnerai un palais au milieu des champs , 
.« deux poteam et une cord^ de chanvre. » 

ZXB BZUX AMAITTS. 

« Un brave Jeune homme^avait parcouru l'U- 
« kraine pendant trente-trois ans. Chemin fai* 
« sant, il arriva chez le roi de Lithuanie. 

« Le roi éprouve de l'aflection pour lui, il Tac- 
« cueille généreusement , le comble de bontés , 
« et la fille du roi ne peut assez admirer la beauté 
.• virile de l'étranger. 

« Le beau jeune homme se met à boire et se 
M vante en paroles trop hardies : Ah ! mes frères, 
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« diMi, on a assez bti et assez joué ^ on a a^sez. 

* longtemps porté des vêtements précieux, on à 
« assez tenu la maiiv de la fille du roi, on a asseï; 
« dormi près d'elle sur le duvet. 

^ Les compagnons du jeune homme étaient 
« méchants. Ils ont été trouver le roi et lui ont 
« dit : £h ! notre père , le terrible roi , tu ne sais 
« pas ce qui se passe, tu n*en as aucune idée ; ta 
« fille est l'amante d&rétranger. 

« Le roi est entré en colère et a crié à haute 
« voix : Ai-je encore des serviteurs fidèles? Prenez 
« cet étranger et jetez-le dans une sombre prison: 
« Allez dans la plaine creuser deux fosses pro- 

* fondes, mettez-y deui potences élevées^ met- 
« tez-y une poutre de frêne et une corde de soie; 

* et en conduisant l'étranger, ne le faites point 
« passer devant le palais » de peur que la prin- 
« cesse ne le voie, 

« Le jeune homme a posé le pied sur le pre- 
« mier degré et a dit : Adieu, mon père et ma 

* mère. Il s'avance sur le second degré : Adieu, 
^ tous mes parents et ancêtres. Il monte le troi- 
« sième : Adieu, belle princesse, lumière de mes 

* yeux* 

« De loin, la fille du roi a entendu sa voix; elle 
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« court dans sa haute demeure, elle prend ses 
« clefs d'or, ouvre sa caisse d'argent, prend deux 
« couteaux damasquinés, et les plonge dans sa 
« blanche poitrine. 

« Le jeune homme flotte pendu à la potence, 
« et la jeune fille meurt sous le couteau. Son père 

• arrive. A peine a-t-il eu le temps de lever les 
« yeux, qu'il a vu sa fille morte, et il frappe de ses 
« mains la table de chêne, et il dit : Lumière de 
« mes yeux, ma chère fille, pourquoi ne m'as-tu 
« pas avoué que tu aimais cet étranger? Je l'au- 
« rais aimé aussi, et j'aurais protégé sa vie. 

« Puis il crie de nouveau à haute voix : Airje 
:« encore des serviteurs fidèles ? Envoyez-moi 
« deux bourreaux impitoyables , et qu'ils tran- 
« cbent la tête à ceux qui ont dénoncé ma fille. » 

CHANT DB ssirn. 

« itia plaine ! ma plame déserte , ma plaine 
« large et libre , que tu es belle à voir ! Tu es 

• couverte d'herbe et de fleurs -, il n'y a qu'une 
« seule chose qui pour toi soit une tache. 

« Dans ton sein , ma plaine chérie, croissent 
« des broussailles , et sur ces broussailles est 
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« posé un jeune aigle ; il lient entre ses serres 

• un noir corbeau, et fait couler son ^ng sur 
« le sol humide. 

« Sous les brottssaiUes est couché un brave 
« jeune homme , tout couvert de blessures et 
« ûiondé de sang. 

« Ce ne sont pas les hirondelles qui tournent 
« autoiH* de leur nid $ c'est une mère qui pleure 
« comme si une rivière coulait de ses yeux; sa 

• jeune sœur pleure comme si un ruisseau cou* 
« lait de ses yeux; sa jeune femme pleure corn- 
« me si une fratche rosée tombait de ses pau* 
« pières. 

« Le soleil s'élèvera à l'horizon et séchera la 

• rosée. » 

D'autres chants tiennent à certaines mœurs 
locales et à certaines coutumes du pays. Un 
mariage est toujours accompagné de plusieurs 
chansons élégiatiques , joyeuses , qui de siècle 
en siècle se perpétuent dans les familles et sont 
une des parties intégrantes de la cérémonie. 
Rien ne donne une idée plus touchante du carac- 
tère du peuple russe que ces paroles de regret 
et de douleur que la jeune fiancée adresse à ses 
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parents au milieu des joyeux préparâti& de la 
fête nuptiale. 

Ordinairement c'est une vieille . femme qui 
prépare et résout les (Ukndiiians du mariffge. Elle 
entre dans la demeure des pareuts dont elle vient 
demander la fille, elle s'incline devant les images 
qui décorent le fond de la cbambrei^ fait le signe 
de la croix, et prie. Puis on Jui dit t -^ Quelle 
nouvelle?— Bonne nouvelle^ répond-elle; vous 
avez la fiancée^ et moi j'ai le fiancé.-*- Là dessus 
elle fait l'éloge de celui qu'elle représente , et les 
parents font l'éloge de leur fille» On la prie de 
revenir le soir ; alors on parle de la dot et on 
en discute la valeur. Le jeune homme demande, 
entre autres choses, une chemise rouge pour lui 
et son père et des manches rouges pour sa mère . 
Le mariage est décidé. Le jeune fiancé arrive , 
et d'abord on prie Dieu , puis on se met à 
table. La fiancée offre à son prétendu un verre 
de bière ; ses compagnes chantent : 

' *' « j^ous avons assisté!, jeunes filles , ft un fes«* 
vtîn chez notre amie chérie. Ce n'est pas l'hy- 
^ dromel que nous avons bu, ce n'est pas le vin 
!k vert (l'eau de vie), ce sont des larmes de no- 

î tre auiigj^ C§ fl*est pas pour cent roubles, pour 
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« mille rottbteft, que notis Yaiùna vêildiiêi Mn; 
« c'est pcrur une coupe (}e vla< Nous ne l'AToas 
« pfts fiaocéé à uu priuée) à un ftèiguèur^ mais 

• à Un bedu et fort garçon, qui k de blonds ehe- 

• veux j un visâge fier ) et fait dessalttisrtspee- 
« lueuH. )* 

Le fiancé s'avanoÊ vers là fianoé^i sel com" 
pagnes Tentourent, la cachent. Cependant il lui 
enlève leLtnouchoh* qu'elle tient à la malU) et elle 
lui en donne encore un autfé. On thanté filcHTs 
une chanson en l'honneur du père et de la 
mère : 

* C'éuU la fête de la naissance de la Vierge. 
« On sonna trots fois la cloche dans la demeure 
« du brave paysan ) trois fois son coeur a. palpité 
< de joie ] la première fols , parce qu'il lui est 
« né un fiis ; la seconde foii, parce que son fils 
« a été bien élevé $ la troisiéfiie fois» parce que 
« son mariage est béni. » 

Les jeunes filles se font donner un chevalet 
un chariot , et s'en vont dans le village en chan- 
tant: 

* Dims les pf f!lHé« , les prali'îûi Ktvm , «Ur 
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« une herbe tendre, le bon paysan faisait pattre 
« ses forts chevaux. Leurs pieds sont liés avec 
« de la soie, leurs crinières sont ornées de per- 
« les fines. Pourquoi ne boivent-ils pas Teau de 
« la source? Pourquoi ne mangent-ils pas Therbe 
« tendre? Pourquoi restent-ils immobiles ? Ils 
« ont pressenti quelque malheur ; ils ont prévu 
« qu'ils allaient faire un long voyage. » 

Pendant ce temps, la fiancée s'adresse à ses 
parents et leur dit : 

« mon père chéri ! et vous, ma mère véné- 
« rable ! que signifient ces préparatifs? il est venu 
« ici des hôtes non invités, non attendus. Ils ont 
« dit qu'ils voulaient m'emmener. J'ai senti mes 
« genoux fléchir, ma tète s'est inclinée , et mon 
« cœur a palpité de crainte. Pourquoi, mon 
« père, étes-vous irrité contre moi? Pourquoi 
« avez-vous écouté la voix des étrangers ? » 

Le père et la mère la consolent en lui disant 
qu'elle ne pouvait rester fille, qu'elle devait un 
jour se marier. 

Elle se retourne ensuite vers son aïeul et ses 
autres parents, et leur demande à tous pardon 
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du chagrin qu elle a pu leur causer* Ses com* 
pagnes rentrent, et elle chante en les voyant : 

«0 mes chères compagnes, vous vous êtes 
« gaiment promenées dans la large rue, et moi, 
« pauvre fille, j'ai cessé mes promenades ! Mes 
« cheveux blonds ne seront plus tressés comme 
« autrefois ; ma robe né sera plus si brillante. 
« Ma liberté de vierge n'est plus. La tendresse 
« de ma mère m'abandonne. Le beau printemps 
« reviendra; vous irez dans la verte prairie; 
• vous cueillerez des fleurs, vous tresserez des 
« couronnes pour vos têtes riantes , vous irez 
« chanter gatment en chœur dans la large rue, 
« et moi, pauvre femme, je chanterai mon chant 
« plaintif. * 

Le mariage est célébré quelques jours après 
les fiançailles. La fiancée est couverte d'un 
voile blanc qui lui tombe jusque sur les pieds ; 
elle porte un large vêtement sans manches , et 
murmure des paroles plaintives tandis que ses 
compagnes achèvent sa toilette. 

Quand la toilette est finie, le fiancé enlre dans 
la chambre avec le garçon de noce', qui dit au 
père de la fiancée : 
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« Père, bénîsta fille pour la roule quelle va 

• faire , bénis-la sous la couronne d*or pour la 

• vie 'nouvelle oii elle va euirer. » 

La fiancée s'incline lour à lour devant son 
père et sa mère eu leur disaut : 

• Ce n'est pas un bouleau blauc qui se penche 

• vers la terre $ c'est moi, pauvre fille , qui me 

• penche à vos pieds» Bénissez-moi > bénissez la 
« vie que je vais commencer dans la famille 
« étrangère* » 

Au moment de se mettre en marche pour l'é- 
glise, elle soupire, pleure, refuse de sorllr. Tous 
'ses parents essayent de la consoler. Enfin on se 
dirige vers Téglise, puis on revient se mettre à 
table, et la leie dure ordinairement trois jours. 

Il y a des chants dune nature uon moins ten- 
dre et iibn moins naïve pour les baptêmes et les 
naissances , ei pour les principaux jours de féie 
de Tannée. Il y en a qui racontent en termes 
douloureUK l'angoisse qui saisit le cœur d'une 
mère à qui on vient enlever un de ses enfants 
pour eu faire un soldat. 

La pauvre mère contemple tour à tour chacun 
de ses bien aimes, et dit : 
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« Ovous! mes enfants, mes chers cnranis^je 
vous aime également. Voyez mes doigts : si 
Ton en blesse un, J'en souffre également dans 
tout le corps. Ainsi de mes enfants, mon cœur 
tremble également pour vous tous ] mais toi, 
mon ami, toi qui as eu le sort , pourquoi es-tu 
si malheureux? Mieux vaudrait que tu ne 
fusses pas né, que je ne t'eusse pas nourri de 
mon sein -, mieux vaudrait t'avoir écrasé à ta 
naissance. Quand je t'aurais emporté dans les 
flancs de la montagne escarpée , et couvert 
d'un flot de sable jaune, cela ne m eût pas fait 
tant de- peine. A présent, pauvre mère-, Je 
chanterai comme le coucou. Que dé peines t*at- 
tendent, d mon ami! tu es tout jeune et peu 
fort j tu éprouveras les rigueurs du besoin pé- 
nible, tu souffriras la faim et le froid \ lu don- 
neras à ton père et à ta mère le nom de Tar?- 
tare. Quand viendra une grande fête, que. nous 
aimons à célébrer, mes enfants seront à côté 
de moi ; toi seul, mon bien aimé, tu n'y seras 
pas. Écris-moi, mais n'emploie ni la plume , 
ni l'encre ; écris ta lettre avec tes larmes, mets- 
y le sceau de ta douleur profonde. Le beau 
i printemps viepdray tes camarades iront dans 
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• les vertes prairies, ils seront gais et brayaots, 
« ei moif pauvre femme, je regarderai dans la 
« large rue , je verrai tous tes camarades , el je 

• verserai de chaudes larmes. • 

Quand le jeune soldat est prêt à partir, aa 
lui coupe ses longs cheveux. Alors sa mère 
s'écrie : 

• On a rasé ta belle tête , on a jeté tes bou- 
« clés blondes sur le pavé. Il n'y a personne 
« pour recueillir ces boucles; je les recueillerai, 
c moi , pauvre mère ; je les envelopperai dans 
« un mouchoir de soie. Lorsque ma douleur 
« me serrera le cœur , je prendrai ce mou* 
« choir , j'étalerai ces blonds cheveux , je les 
« regarderai avec tendresse, je les arroserai de 
« mes pleurs, et mon ame sera peut-être soula- 
« gée. • 

Le peuple russe est généralement encore très 
superstitieux. La superstition éclate à tout 
instant, dans ses fêtes de famille et ses pratiques 
religieuses, dans les habitudes journalières de sa 
vie privée , et dans les circonstances extraordi- 
naires. Il croit aux maléfices et aux sortilèges , 
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à l'aifinenoe d'une légion d^étres surnaturels, sur 
les accidents et les événements de ce monde, au 
pouvoir de certains talismans et de certaines 
conjurations. Lés cbams traditionnels sont sou- 
vent une curieuse révélation de cette naïve cré- 
dolité. £n voici deux entre autres qui expriment 
avec une étonnante énergie la passion du cœur 
soutenue par une de ces superstitions populai*- 
res. 

ooar^uaATzov n*AMOvn. 

« Sur les vagues de l'océan, sur Ttle loi^tainey 
« il y aune planche; sm* cette planeheestétendue 
% la douleur, et la douleur s'agite et se tord; elle 
« se jette de la planche dans l'eau, de l'eau dans 
« le feu, et de ce feu sort un démon qui crie : 
« —Cours, cours, soufBe à Marie sur ses lèvres 
« et sur ses dents, souffle dans ses os et ses 
« membres, dans son cœur impétueux , dans sa 
« chair blanche et dans son foie noir , afin que 
« cette fille se tourmente à chaque heure , à cha« 
« que instant du jour, à minuit et à midi. Que la 
« nourriture qu'elle prendra, et sa boisson , et 
« son sommeil , ne lui soient d'aucun secours. 
« Qu'elle s'exalte sans cesse afin que je lui pa-< 

T. II. 14 
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« raisse i^iis beau que tout antre» que je Int sois 
« plui cher que son père , sa mère et sa famille 
« eoUèrè.J'enfermematODjunition sous soixante 
« et dixH^ept cadenas» je jette lés clefs dans Po- 
« céaQ) etçelui qui sera plus fort que moi et qai 
« emportera tout le i^ble de la mer, celai-Ià 
• seul piQurra mettre fin à la doulem* qae J'évo* 
«qwe, » 

covjinELATZoïr B'inrB misa» utBABÈM 
i>s 80V sufaitt. 

4 Je pleure» pauvre mère» dans la haute 
f chambre de ma demeure maternelle^ dèe 
9 Taurore eu regardant au loin dans les champs» 
« et le ^ir en voyant le coucher du soleilje suis 
« restée là jusqu'à la nuit , jusqu'à ce que vint la 

• rosée humide } je suis restée là dans le regret 

• et la douleur, et» bsse de me tounnenter ainsi» 
f j'ai résolu de -conjurer ma cruelle douleur» 
« ma douleur de cercueil. Je suis allée dauç la 
ft plaine, j'ai pris la coupe nuptiale, le cierge de 
« fiançailles et le mouchoir de mariage J'ai puisé 

• de Teau dans la source de la montagne; je suis 

• entrée dans .la noire forêt, et, traçant autour do 
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• moi ta œrele magique, J'ai prononcé à hante 
« voix ces paroles : 

« Je conjure mon enfant chéri sur cette coupe 

• nuptiale, sur cette eau fraîche, sur ce cierge 
« et sur ce moueboir de mariage. Avec cette eau 
« je lave son beau visage, avec ce mouchoir j'efr- 
« suie ses lèvres de miel, ses yeux étincelanls , 
« ses joues roses, son front pensif; avec ce cierge 
« j'éclaire son bel habit, son bonnet de zibe- 
« Une, sa ceinture de diverses couleurs, ses bottes 

• brodées, ses boucles de cheveux châtains, sa 
« figure de brave .et ses membres vigoureux. 
« Que ta sois^ mon enfant, plus brillant que les 

• brillants rajrons du soleil , plus douxà contem- 

• pler qu*une douce journée de printemps , plus 
« frais que l'eau de la source, plus blanc que la 
« cire, plus fort que la pierre magique. J'éloigne 
« de toi le démon funeste, l'ouragan impétueux, 
« Tesprit des bois qui n'a qu'an œil , le démon 
« domestique des demeures étrangères , l'e»- 

• prit des eaux, la sorcière de Kieff, la fem- 
« me des ondes qui clignote, la maudite Ba-- 
« baîaga S le serpent ailé et flamboyant, le cor- 

I La BabaMg* re|>aralt souvent dans les traditions populaires 
de la mytiiologie slave. On la représente sous les traits d'une 
vieille femme édentée, ridée, affireuse. Elle recbercbe l'amour 



1$0 LETTRES 

• 

« beau de fa;al présage. Je me place entre toi 

• et Togre , le magicien trompeur , le sorcier, le 
« mage mauvais, l'aveugle voyant, la vieille à 
« double vue. Par mes paroles formidables, sois, 

• mon enfant, la nuit etlejour^dans l'heure et 
« la demi-heure, dans la marche, dans le som- 

• meil et dans la veille , garanti contre le pou- 

• voir des esprits malins, contre la mort, ladou- 
« leur et la calamité ; sur l'eau , contre le nau- 
« frage ; dans le feu, contre la combustion. 

« Quand viendra ta dernière heure , ressou-- 
« viens-toi, mon enfant, de notre tendre amour, 

• de potre pain et de notre sel. Tourne-toi vers 
« ta patrie glorieuse, salue-la sept fois; sept fois 
« le visage sur la terre, dis adieu à tes parents, 
« jette-toi sur le sol humide et endors-toi d'un 
« sommeil paisible. 

« Que ma parole soit plus forte que l'eau, plus 
« haute que la montagne, plus pesante que l'or, 
« plus dure que le roc, plus ferme qu'un cheva- 
« lier armé, et si quelqu'un osait ensorceler mon 
« enfant, qu'il soit englouti au delà du mont 



deviennes gens et poursuit avec un mortier et un pilon oeux qui 
lut résistent. Mais comme elle a aussi des ennemis qui la pour- 
suivent, à mesure qu'elle court» elle efface derrière elle si» 
traces avec un balai. 
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« Arara, daas les précipices sans fin, dans la 
« poix bouillante , dans le feu qui pélille -, 
« que ses sorcelleries et ses œuvres de magie 
« soient à jamais impuissantes contre toi. » 

Les Russes ont des conjurations du même 
genre contre la fièvre et la grêle, contre tous les 
désastres et tous les accidents. 

Il existe encore parmi le peuple russe une 
quantité de chants religieux et mystiques, récits 
de miracles et d'apparitions surnaturelles, lé- 
gendes de saints et de la Vierge, qui toutes ex- 
priment une tendre et naïve piété. Dans une de 
ces légendes, la Vierge s'adresse à la nation russe 
et lui annonce qu'il viendra un Dieu sans ame, ^ 
l'antéchrist. Il tuera, dit-elle, les prophètes; le 
globe entier s'abreuvera de leur sang, puis on 
verra fondre un déluge qui durera trois mois et 
trois jours : et alors la terre sera pure conime le 
parchemin blanc , comme la coquille de l'œuf, 
comme une jeune fille sans tache. 

Le globe cependant commence à pleurer de- 
vant Dieu , et dit que la lumière lui pèse et que 
l'humanité lui pèse encore plus. Dieu lui ré- 
pond : 

« Attends encore j .peutêtre les pécheurs re^ 
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« viendront-ite & lûoi avec un sincère repentir; 
« S'ils reviennent, J'augmenterai Téclaide la lu- 
« mières sinon, j'augmenterai la rigueur des 
« peines éternelles.» 

La Vierge touchée de compassiou envers les 
pécheurs endurcis » interoède pour eux auprès 
de Jësas01lrisl« 

« Mon filst lui ditrelle, Jésus-Christ, tsar da 

• ciel 9 aie pitié de ton peuple , qui a beaucoup 
« péché» aie pitié de lui par amour pour moi !— 

• Yeux-'tu donci lui répond Jésus-Christ, que je 

• sois cruoifié une seconde fois pour ces mau- 
« dits? Si tu le veux; je leur pardonnerai. • 

* 

Â ces mots i la Vierge fond eu larmes, et s'é*^ 

« mon fils ! tsar Jésus ! je ne pourrais pas 
> te voir crucifier une seconde fois ! » 

le pécheur entend prononcer sa condamna- 
tion, et dit adieu au Paradis, à la sainte Vierge , 
Ciux saints, aux anges, et, ce qui est très carac*- 

^ériiUque, au Aiguë de croix j car le paysaa 
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urne âuribtle Au signe de la ttoix une merveil^ 
letts6efficftd(é< . . . 

Une partie de ces chanta religieux est &aus 
eoutMit l'un des monuittencs les plus prëcieul 
qui existe dans la poésie populaire. Us remontent 
jus^'au onsième ûècle, jusqu'au règne de l¥la^ 
dtmir le grand, et présentent le plus slngull^ 
mélange de paroles bibliques et de traditions 
nationales) d'images poétiques et de dogmes 
religieux. On y trouve de longues èx^licaiionë 
symboliques par demandes et par réponses , 
comme dans les anciens poèmes de l'Ëdda ^ et 
des idées de cosmogonie qui rappellent la my- 
thologie indienne ei la mythologie Scandinave. 
Qu'il me soit permis de citer un fragment d'un 
de Ces chants curieux, qui a pour titre : Le Lir 
we de la Cotombe. 

« Au milieu de Jérusalem, devant le tsar Da- 
:* vid et son flls Salomon, on volt un nuage tef- 
« rlble qui sWnce de l'Orient; de ce nuage 
> descend le livré de la colombe, le saint Evan- 
« glle. Autour de ce livre se réunissent quarante 
:* tsarsavec leurs flls, quarante princes, quarante 
• papes, quarante diacres avec leurs flls et une 
« quantité de gens du peuple. Personne b'os^ 
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s'approcher du livre, du livre de Dieu. Le tsar 
s'en approche ; le livre s'ouvre devant lut. La 
sainte Écriture se révèle à son esprit. Le tsar 
Wladimir lui adresse des questions et lui dit : 
BécQUvre-nous les secrets de Dieu et lé pria* 
dpe de la sainte vie russe. D'où vient la lu- 
mière , le beau soleil et la jeune luné? D'où 
Tiennent les étoiles nombreuses^ les nuits ob- 
scures, les aurores de pourpre, les vents impé^ 
tueux? D'où vient la raison humaine? d'où 
viennent nos pensées? D'où vient notre peu- 
ple, nos os durS| notre corps et notre sang? » 



Le livre répond : 



« La blanche lumière vient de Dieu , le beau 

• soleil de la face de Dieu, la. jeune lune de son 
« sein, les étoiles nombreuses de ses vêtements, 
« les nuits obscures de la paupière du Seigneur, 
« les aurores de pourpre de son regard, les vents 
« impétueux de son souffle. Notre raison vient 
« du Christ, du Christ le tsar des cieux; nos 
« pensées viennent des nuages du ciel , no^e 
« peuple d'Adam , nos os durs de la pierre > nos 
« corps de la terre humide, notre sang de la m^ 

• aombre. • 
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Wladiniir conlinue ses queslions, il demande 
quel est le premier tsar, et le livre répond : 

« Cest le tsar blanc, défenseur de la foi. La 
« première ville, c'est Jérusalem ; le premier 
« fleuve, c'est le Jourdain. » 

Il demande d'où vient la première beii)e, et le 
livre de la sagesse répond : 

« Pendant que le Christ montait au Calvaire; 
« sa mère, la sainte Vierge, se tenait sur la terrç 
« humide, sanglotant et pleurant. De ses larmes 
« pures est née l'herbe qui pleure. 

• La reine de tous les poissons , c'est la ba- 
« leine, parce que la terre repose sur le dos d'une 
« baleine, et que, si cet animal s'agite , toute la 
« terre tremble. • 

Ces peines, qui racontent en style si naïf les 
premiers miracles du christianisme,les premiers 
esqploits des princes et des boyards , sont les 
afnnales du peuple russe, annales pieuses et atten- 
drissantes qui souvent édifiât son cœur, raffer- 
missent son espoir , exaltent son sentiment nar 
tional.Le pauvre aveugle, Homère des villages^ 
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•*e& VA de porte en porte répéter ces vieux po^ 
mes; le vieillard les redit pendant les soirées 
dliiver à sa famille assemblée autour du large 
poêle ) le jeune homme en fait résonner dans 
les fêtes les refrains les plus gais, en les accom- 
pagnant de sa balalail&a , et chaque événement 
inattendu, chaque circonstance iuiéressante de 
la vie publique ou privée^ en enfautent de ûonr 
veaux. Les simples gens de la campagne les 
composent eux-mêmes selon la nature de leur 
émotion. La joie ou la tristesse leur révèle l*ao- 
cent harmonieux que Ton n'apprend ailleurs que 
par rétude et la réflexion, et cet accent ébranle 
toutes les fibres de leur ame. Un Jeune profes^ 
aeur de Moscou y M. ScbewireflT, il qui je dois 
les principaux documents que j'ai essayé de té^ 
unir dans cette esquisse^ me racontait qu'un soir, 
passant dans un village de serfs^ tout à eoup son 
cocher s'arrête, descend de voiture, s'approche 
d'une maison d*où Ton entendait sortir une mé- 
lodie plaintive , puis revient s'asseoir sur son 
siège. Son maître lui demande ce qu'il a été 
faire dans cette maison, et le cocher lui dit : * Il 
y a là une pauvre fille qui a perdu son fiancé et 
qui déplore sa mort chaque jour : je suis allé là 
prier de se taire, car son chant me désole. « 
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poésie du peuple ! vous êtes Tarbre mer- 
veilleux de la mythologie islandaise qui étend 
ses longs rameaux sur la source desNornes, sur 
la source du passé, du présent et de Tave- 
nir, et quiconque a reposé un instant sous celte 
ombre salutaire, quiconque a trempé ses lèvres 
à cette source vivifiante , ne s'en éloignera qu'à 
regret et voudra y revenir toiyours. 
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LITTÉRATURE MODERNE. 



A jmti^kt iicHfw. 



La race Mhé est la race la pins nombreuse 
ijiie Ton coiitiaissé. On Ta vue étendre ses*con'- 
quêtes depuis là mer Adriatique jusqu'à la mer 
Glaciale, depuis l'Elbe jusqu'au Kamtschatka ; 
elle règne sur les rives de la mer Baltique, et se 
trouve encore dans les Iles russes de Tocëan Pa- 
cifique. Schlœzer dit qu'après les Arabes nul 
ipeuple n'a occupé une si vaste étendue de sol. 
Dans les premiers temps, 11 n'y avait vralsem-* 
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blablement qu'âne même langue pour les diver- 
ses tribus de eetie immense peuplade ; puis par 
la séparation de ces tribus, par la différence des 
contrées où elles se sont installées, par leur 
contact avec les autres peuples, cette langue gé- 
nérale s'est peu à peu altérée, modifiée, et s'est 
divisée en plusieurs idiomes assez semblables 
encore dans leurs éléments essentiels, pour 
qu'on reconnaisse leur origine commune, assez 
distincts cependant l'un de l'autre pour former 
autant d'idiomes à part. 

La langue russe se distingue entre ces divers 
idiomes par sa liberté de construction, ses 
nuances délicates et sa richesse. Elle joint à ses 
tendres diminutifs les expressions les plus fer- 
mes, les plus énergiques ; elle résonne comme 
une vague en courroux qui se brise sur les ro- 
chers, et soupire comme une branche de saule 
flottant au bord du lac. Ses mots impératifs ont 
un mâle et austère accent, et ses paroles d'amour 
s'exhalent comme le souffle caressant de deux 
lèvres pures. Je me rappelle encore le charme 
que j'éprouvais dans le temps où je commençais 
1 élude de cette langue ^ douce étude malheureu- 
sement trop vite interrompue. Après avoir tra- 
duit quelques pages de Deqavin ou de Pousch- 
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kiu, je ni*ea allais rêveur dans les rues de Ilel- 
siugfors ou de Pétersbourg, faisani résonner a 
mon oreille les mots les plus doux que je venais 
d'apprendre, et c'était pour moi une suave mu- 
sique. Quand je voyais se dérouler devant mes 
yeux les flots argentés de la Baltique, je leur 
adressais le poétique salut de Sagoskin : 

Goi thi more, more sine, 

et quand je voyais apparaître une deces firatchc& 
beautés du Nordi avec leurs longues tresses de 
cheveux blonds, et leurs yeux bleus, limpides 
comme Tazur du ciel, il me semblait que pour 
rendre hommage à la m&le et mélancolique ex- 
pression de leurs regards, on n'aurait pyi trouver 
dans aucune langue des paroles plus npiélodieur 
ses que celles de la langue russe. 

« Cette langue, dit le savant Sditfarik, est 
d*une richesse extraordinaire. Elle a ^mpninté 
à des idiomes primitifs une partie 4e ses mots 
radicaux, et en possède un plus grand nombre 
que les autres dialectes slaves. Ces expressions, 
qu'elle prenait çà et là à mesure que le peuple 
en avait besoin, elle se les est complètement ap- 
propriées; elle s'est enrichie, sans porter a^ 
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teinte il son originalité. Comme les autres idio- 
mes slaves, ^lle est souple et mol^ile, elle inter- 
vertit à volonté roj'dre habituel des mots, poiir 
faire mieux ressortir l'effet d'un sentiment, d'iirie 
idée; elle supprime, s'il le faut, les pronoms per- 
sonnels, pour donner à ses phrases plus d'éner- 
gie; par ses différentes forines de verbes, par ses 
préfixée et ses affixes^ elle retrace brièvement 
les nuances les plus délicates de la pensée ^ 

Cette langue si forie^ si belle, à été lotigtetnps 
iiégligée pdr le» écrivalns< L'église russe nyânt 
ddoptë l'usage du vleut slavon» là véritable lan- 
irue russe est restée ignorée au sein du peuple : 
il n'y a pas plus d'un siècle qu'elle est devenue 
Une langue littéraire. Mais ee long oubli même 
lui a été utile. Son Isolement et son obscurité 
l'ont préservée de la ooiitagion d'une mode 
«trangfs'l^i dttpédantisHie des écoles, de Tafifec- 



I Totetifuèl^ueg «tentplM âe eetlé sboaââiiQ)! d*exprêdsioiis. 
Le mot «01, qui signifie parler, n*a pas moins de cent treate-sept 
dérivés; le mot maty qui est )a racine de mùlfsi ( t>elit) en a cent 
•otxaflté^02& Du substantif tfom, maison ^ on fait demi$chUeh9^ 
grande maison malbàlie; domiA, jolie pcUte maison; domit" 
fcA«o,élroite et laide habitation. Les verbes ont quatre formes 
de eoiù«8ai9on différentes» et chacune de ces formes leur donne 
«ne autre signification : ainsi, *o/o<« signifie battre; kolnuti^ 

iMttre une f«is i Miio9ii^ battre >oave&t \ hvtvturi se battre sol* 
même. 
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talion des beaux esprits. Elle est restée intacle 
au milieu delà nation qui la gardait comme un 
inaltérable héritage; elle s*est développée len- 
tement, comme une plante vigoureuse qui 
plonge et élend ses racines dans les entrailles 
de la terre, jusqu*à ce que Vienne le jour où elle 
puisse élever au dessiis du sol qui Ta nourrie, 
sa lige fé(;onde et ses rameaux pleins de sève. 

L'histoire littéraire de Russie Se divise en 
quatre époques caractéristiques. 

Le première embrasse un espacé de plus de 
neuf siècles, depuis les faits positivement con- 
nus de Fempire russe, jusqu*au règne de Pierre 
le grand. 

La seconde s'étend dil régne de cet ettipé- 
t'eur, jusqu'à celui d'Elisabeth (l7&i) du appâ^ 
l'ait Lomonosoflf. 

La troisième nOtts conduit à Karumsln le rë- 
fbrmateur de la langue. 

La quatrième est l'époque actuelle. 

En tête dé la pi*emièré apparaît Wladlmir h 
grand, qui , vers 1% àû du x^ siècle, Introduisit 
le christianisme dans ses états, fonda des écoles, 
appela les artistes de Constautinople pour déco 
rer Téglise du KieiT. Ce prince aVait l'amour des 
lettres et de la poésie; son souvenir s'est perpé - 
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ttté de siècle en siècle dans le cœur de la uaiiou 
russe. SoD nom se retrouve dans une quaniiic de 
chants populaires, de légendes merveilleuses, 
que le paysan répèle encore à sou foyer. Cest 
le chevaleresque Arthur, c'est le preux et vail- 
lant Charlemagne de Tempire russe. 

De cette époque date la traduction de la Bible 
par saint Cyrille et le poème d'Igor, véritable 
épopée nationale, premier chant de deuil et de 
victoire d'un peuple de soldats. 

Jaroslav, fils de Wladimir, qui monta sur le 
trône en 1019, poursuivit avec un noble zélé 
l'œuvre de conversion et de civilisation entre- 
prise par son père. Il envoya à travers ses do- 
maines des prêtres chargés de propager l'ensei- 
gnement du christianisme. Il fonda à Novogo- 
rod un séminaire pour trois cents ecclésiasti- 
ques, et fit continuer la traduction des saintes 
écritures. Enfin, il composa un recueil des lois 
et statuts de ces états. Au point de vue philoso- 
phique et historique, ce recueil est l'un des mo- 
numents lés plus anciens qui existent en langue 
russe. 

Sous le règne de ses successeurs, Wladimh* 
Monomachus et Constantin Wsewolodowîtch, 
le clergé trajluisit du grec plusieurs ouvrages 
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religieux; un moine de Kieff, le célèbre Nesior, 
écrivit les premières annales de la Russie; un 
auire ecclésiastique, Bazilius, fut le chroniqueur 
naïf des événements de son temps, et l'abbé 
Daniel raconta, au commencement du uf sièclci 
son voyage en Palestine. 

Mais voilà qu'au xiii* siècle les princes russes 
tombent sous la domination des Tartares Mon- 
gols, et cette domination violente, sauvage, qui 
dura plus de deux siècles (de 1238 à 1&62), 
anéantit toute trace de culture intellectuelle. 
Les Tartares incendiaient les villes, déuruisaieut 
les manuscrits, et dans leur barbare fureur, ne 
conservaient quelque respect que pour les cloî- 
tres. Les cloîtres seuls gardèrent alors un reste 
de savoir et une pâle lueur d'érudition scbolas- 
tique. 

£n échappant, vers le milieu du xv^ siècle, à 
ce long et désolant vasselage, les princes russes 
essayèrent de donner à leur pays un nouvel essor 
inieliectuel. Iwan lY fonda des écoles dans les 
principales villes de ses états; et, en 1564, l'im- 
primerie fut introduite à Moscou. Quelque temps 
après, Kleff fut doté d'une université; Boris Go- 
dounoff envoya quinze jeunes gentilshommes élu* 
dier dans des écoles étrangères, et les princes 



^ 
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éB te miison de Romanoff montrerait le même 
•ièle pottf le progrès et la propagation des lettres. 
Alexis et Fedor' préparèrent par leurs instita* 
lions le règne glorieux de l^lerre le grand. 
< Gèpendafit le peuple, si longtemps opprimé 
et privé de toute instmctlon, était trop arriéré 
pour pouvoir suivre, même de loin, le mouve- 
ment sûientifique qui, à cette époque, illustrait 
tf^à tant d'autres contrées. Il emprunta ses pre- 
iniers éléments de littérature au pays qui était 
le plus près de lui, à la Polo^pne. 

Plusieurs écrivains russes imitèrent la poésie 
|K>lonalse. Des sociétés d*étudlants s'en allaient 
de ville en ville Jouer des drames religieux tra- 
duits du polonais, et la première pièce de théâtre 
qui succéda à ces œuvres, si recberchées aloi^ 
et si oubliées aujourd'hui , était une traduction 
d'une comédie française i le Médecin maigre' 
/ii/^ de Molière ^ 

A travers cette triste et stérile époque, on dis- 
tingue cependant çà et là quelques livres qui 
méritent d'être notés : tel est, par exemple, un 
récit de voyage dans Tlnde, écrit par un mar- 
chand de Twer; un autre voyage en Syrie, en 

I Cette {ièee fut jouée» en 1076» deYSDt le tsar Fedori frère de 
Fierre te grand. 
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ciants de Moscou, et le Journal 4$ tAmboÊ^ 
Sade en Chine^ de Feodor Baîkoff. 

£n même temps, les moines continuaient, 
dans Je silice des dottresi la ehroniqtte de 
Nestor, et en commençaient d'autres* Us éeri» 
virent aussi, dans'un style see et sans animi^ 
tion, mais avec une scrupuleuse exaelitide, 
plusieurs biographies de princes, qui sont n^ 
jourd'bui d'utiles documents. 

L'imprimerie da Moscou et celles qui, Têts h 
Sn du xYf sièclo, furent ét^i^^ dMs d^uiret 
villes de la Kussie, étaient presque w^w 
ment employées à puUi«r desottTiii^ de Oéti 
Ipgte en grec et m latin* Pour doter sa naiîM 
d'un vrai livre rusye, Pi^we le granA ftat onom 
forcé d'avoir recours à l'industrie étrangère. Il 
accorda pour quinze ans un prifilège d'jmprh 
meur à un Hollandais, fit fondre des earaetérie, 
e» le premier ouvrage Usprimé es lenraf rossasi 
parut à Amsterdam en |699« 

Pierre voulait, par tous les moyens possiUef, 
donner le goût des arts et des lettres à la natioa 
russe, l'éclairer<i la civiliser. Q flttradiiire, dans 
ce but, un grand nombre d'ouvrages français, 
angUis, aUeoumdSt bolfimdais. Mais làselior* 



180 1ETTRE8 

naît son pouvoir. Lui qui créait à la fois tant de 
choses, une armée et une administration, une 
marine et des villes, ou pour mieux dire un 
peuple et un empire, il ne put faire naître une 
seule œuvre littéraire originale. Presque tous 
les écrivains de son temps ne furent que de pâles 
traducteurs. 

Tandis que, dans leurs tentatives littéraires, 
les Russes se livraient ainsi à Timitation de la 
Pologne et de la France, au nord de l'empire, 
sur les rives de la mer Glaciale, un enfant ap- 
l^arut qui devait, par ses essais de poésie, par 
ses dissertations de savant, éveiller un senti- 
ment de nationalité : c'était LomonosojET, fils 
d'un paiuvre pêcheur du gouvernement d'Ar- 
ehangel. Dès les premières années de son en- 
fance, il passait ses journées à seconder les 
rudes travaux de son père; mais, le soir, le sa- 
cristain du villai^ lui enseignait à lire, et la lec- 
ture d€i la BiMe, la poésie des psaumes, impri- 
mèrent un merveilleux élan à sa pensée. Quel- 
ques personnes, frappées de la vivacité de son 
intelUg^ce, l'encouragèrent dans ses efforts. 
Avec leur appui, il partît pour Moscou, trouva 
dans cet^ viSede nouveaux protecteurs qui lui 
donnèrent lés moyens de poursuivre ses études 
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à Pétersbourg, à Kieff, et de voyagi»* en Âlle^ 
magoe. De retour dans sa patrie, après avoir 
parcouru avec fiuit la Hollande et les divers 
états germaniques, il obtint uoe plsTce h(teo-* 
rabie, et resta toute sa vie dévoué aux travaux 
de la science. - 

Le recueil de ses œuvres, publié par Tacadé* 
mie des sciences de Pétersbourg, annonce une 
étonnante vai^iété d'études. On y trouve des ré* 
cîts d'histoire et des traités de chimie, des dis- 
sertations sur la rhétorique et sur l'éiectricité, 
réloge de Pierre le grand et la description 
d'une comète, une grammaire russe et une in- 
troduction à la science métallurgique. 

Dans la collection de ses poèmes, il y a des 
tragédies, des héroïdes, des é{rftr6S, des idylles 
et des odes, les unes traduites litiéralement, 
d'autres imitées du grec ou du français, d'Ana^ 
créon ou de J. B. Rousseau. Ses tragédies sont 
froides et monotones, ses poésies lyriques sont 
souvent trop pompeuses et trop emphatiques. 
Mais Lomonosoff fut le premier qui, par ses 
leçons d'art et de critique, ouvrit la voie litté- 
raire aux écrivains de sa nation, et le premier 
qui, malgré ses défauts, fit sentir dans ses vers 
la beauté d'une langue jusque-là si négligée. 

T. II. 16 



Les RoBiei Tont suniMimé la père do lenr 
poésie» et la posiérité a coofirmë ce nom. 

De son temps vlyaieni Sumarokoff ei Cbera#- 
kofff ittépQisablesaiaeurairune quantité de tra- 
gédies, d'odes, d'épHres fort admirées de leurs 
contemporains, fort peu lues aujourd'hui^ Bagda- 
nowitscb, qui écrivit avec une certaine grâce de 
sentiment un petit poème intitulé Pêyahe; 
Cbemnitaer, à qui Ton doit un bon recueil de 
fiibles, et Deijavin, que la Russie cite encore 
comme on de ses plus grands poètes« U naquit 
à Kaaan, le ( juillet 17&3, entra à 1 âge de dix- 
i^ ans au service militaire, et se signala par 
son instruction. £n 177A, il faisait partie du 
corps d'armée qui fut envoyé contre Pugatscbeff. 
Dix ans après il obtint le titre de conseiller d'étal, 
et Catherine, quHl avait pompeusement chantée, 
le nomma président du collège de commerce. 
Ses odes, qui ont fait sa réputation et sa fortune, 
sont des œuvres d'art patiemment élaborées. 
On y trouve peu de naturel et d'abandon, mais 
elles ont un accent solennel, et souvent elles 
saisissent Tesprit du lecteur par de grandes et 
fortes pensées exprimées en très beaux vers. 
Son ode è Dieu a eu, s'il faut en croire ce 
qu'en racontent les biographes du poète# un 
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mervplHcaK succès, et son ode suf la mort da 
comie Metâcbersky est une belle et imposante 
composition. 

La plupart des œuvres qni, à cette époque,' 
enrichirent la littérature russe, étaient encore 
des oeuvres d'imitation ou de traduction. La 
Russie, éloignée pendant plusieurs siècles du 
mouvement intellectuel des autres nations, était 
pressée de les rejoindre. Elle franchissait dans 
une enjambée la rêveuse et poétique phase dtt 
moyen -âge, et arrivait sans transition aux 
amours mythologiques du xviu* siècle, à la pld- 
losophie haineuse et railleuse des eneyclopédis* 
tes, au style galant et maniéré des poètes du tè* 
gne de Louis XT. Pour satisfaire à son avide cu- 
riosité etse composer en peu de temps unbagage 
Htiéraire, elle se hAta de traduire tout ce qui, 
dans une contrée étrangère^ jouissait de quelque 
renom, tout, depuis Homère jusqu'à Dorât, et 
depuis Séuèque jusqu'à Helvétius. En 176fi, un 
théâtre fat établi à Pétersbourgi en 1759, on 
et vit s'élever un autre à Moscou, et, pour don- 
ner un répertoire à ces deux théàli^es, on tra- 
duisait Molière comme on traduit aujourd'hui 
M. Scribe. Les plus hardis et les plus forts ta-- 
chaient de s'élever de la traduction littérale à 



rimi talion libre. Il est facile de reconoattre 
rimitation des écrivains étrangers dans les 
poésies même de Lomonosoff et de Derjavin, et 
Catberine la Grande, si satisfaite de Voltaire, si 
indulgente pour Diderot, si désireuse de pa- 
raître instruite et lettrée dans ses coquettes réu- 
nions de r£rmîtage| Catherine ne contribua pas 
peu, par ses goûts et par ses encouragements, 
à propager autour d'elle Tétude et Fimitation de 
la littérature étrangère. Les premières gloires 
littéraires de la Russie se rattachent du reste à 
son règne. EHe sut apprécier le génie de Lomo- 
nosoff, récompenser généreusement celui de 
Derjavin, et elle vit poindre celui de Karamsin. 
Earamsîn naquit en 1765, et fut élevé à Mos- 
cou dans la maison d'un professeur allemand. 
Il entra tout jeune au service militaire, puis le 
qwtta bientôt pour suivre sa vocation scientifi- ' 
que. Après avoir fait un voyage d'études et d'ob- 
servations dans diverses contrées de l'Europe, 
il revint à Moscou et y fonda un journal littéraire 
qui eut du succès et exerça de l'influence*. 
Plus tard, il en publia un autre sous le liti-e du 

» Le premier journal russe fut fondé, en 1775, par ralIemanU 
Muller, qui Templpj^a presque exclusivement à traiter des ques- 
tions liisloriqucs. 
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Messager européen^ dans lequel il annonçait 
déjà plus de savoir sérieux et une plus grande 
maturité d'esprit. Ces deux essais lui avaient ao* 
quis un renom honorable. Il les abandonna pour 
se livrer tout entier à son Histoire de Russie, et 
cet ouvrage l'a placé au premier rang des écri- 
vains. 

Les Russes parlent de Karamsin avec enthou- 
siasme; ils admirent non seulement l'étendue de 
ses recherches^ la justesse de son esprit, mais 
la rare beauté de son style , qu'ils considèrent 
comme un modèle. Un des hommes que j'ai été 
le plus heureux de rencontrer à Péiersbourg, le 
prince Wiasemsky, qui lui-«méme mérite d'être 
cité parmi les poètes distingués de sa nation, me 
disait un jour : « L'ouvrage en prose le plus es- 
timé dans notre langue, la pierre fondamentale 
et angulaire de notre littéraiurCi est X Histoire 
de Biissie de Karamsin. La langue russe lui doit 
ce qu'elle est. Ses formes abstraites et poéti- 
ques, sa couleur, ses nuances, son génie, c'est 
lui qui nous les a révélés à la suite d'un long la- 
beur guidé par un goût sûr et vrai, par un ins- 
tinct admirable des sympathies de la nation, et 
par une grande modération. Quelques critiques 

l'ont accusé de dénaturer, et, si je puis m'exiniT 
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mer ftinsi, de dénationaliser noire langue en y 
faisant entrer une phraséologie étrangère, en y 
mêlant des gallicismes. Karamsin, avec sa large 
intelligence , ne pouvait agir autrement. Il lui 
fallait de nouvelles expressions pour exprimer 
de nouvelles idées. Une fois entrés dans la fa*- 
mille européenne, nous devions parler la langue 
de rJBorope, et ajouter plusieurs pages à notre 
dictionnaire. 

« La preuve que les innovations de Karamsin 
étaient justes et nécessaires, c'est qu'elles ont été 
adoptées et sanctionnées par le temps, et, pour 
me servir de la spirituelle expression du prince 
Kozlowski : Autrefois nous parlions russe, à pré' 
sent nous parlons la langue de Karamsin. 

« La vie toute littéraire de cet écrivain a été 
pour nous un enseignement moral et intellect 
tuel de la plus grande importance. Son ame à la 
fois candide et ardente, son caractère noble et 
indépendant, sa bienveillance inaltérable^ la 
simplicité de ses mœurs et de ses relations so- 
ciales, donnaient un charme de plus à son talent, 
et se reflétaient dans ses écrits comme dans un 
miroir fidèle. Ses leçons et son exemple, sa vie 
et ses œuvres, formaient en lui un tout d'une 
barmonie parfaite. Son travail historique, inter- 
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rompu par titie mort prématurée, à le grand mé- 
rite de nous avoir révélé à nous-mêmes les épo- 
ques inconnues de notre existence, de nous avoir 
fait retrouver une vie et une partie dans notre 
passé. Cest lu! qui a porté la lumière dans lé 
chaos de nos annales les plus reculées; e^est lui 
qui a éveillé cet esprit de recherches et dlnves- 
tigations critiques qui distingue aujourd'hui plu- 
sieurs de nos Jeunes écrivains, ceux qui se sont 
formés à son école et lut sont restés fidèles, et 
ceux qui, par un ambitieux esprit d'opposition, 
ont voulu se créer un système à eux. Comme il 
Ta lui-même annoncé dans Tintroduction de son 
ouvrage, il a rendu service à ses juges les plus 
sévères et à ses détracteurs, car il leur a aplani 
les difficultés les plus ardues des explorations 
historiques. • 

Sous les successeurs de Catherine, la littéra- 
ture russe a pris un rapide développement. Le 
relevé des catalogues bibliographiques en offre 
une preuve mathématique. En 1787, oniiecomp- 
talt pas plus de &,000 ouvrages en langue russe 
et slâvonne. En 1818, ce nombre était doublé. 
Deux ans après, on publiait en Russie 8,800 li- 
vres, dont 800 traduits du français, A83 de l'al- 
lemand, et 100 de l'anglm's. Mnîs cVsl !5, ît faut 
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le dire, une année unique dans les fastes de i'im- 
primerie russe. En 1824, elle ne publia que 264 
ouvrages ; en 1 831^ elle en a inscrit dans ses ca- 
talogues &79. Enfin, depuis le commencement 
de ce siècle, le terme moyen de ses publications, 
y compris les œuvres originales et les traduc-. 
tions, est environ de 400 : c'est bien peu si l'on 
compare ce chiflBre à celui de la France^ de l'Ai- ^ 
lemagne, de l'Angleterre ; c'est énmme si Ton 
songe à ce qui ps^raissait en Russie il y a cin- 
quante ans. 

En examinant ces diverses publications, il se- 
rait diiBcile de leur assigner , dans les manifes- 
tations de l'esprit moderne, un caractère dis- 
tinct. « Notre littérature, me disait un écrivain 
russe, n'a pas une de ces physionomies orîgina* 
les et fortement marquées qui puissent s'enca- 
drer dans une définition spéciale. C'est princi* 
paiement une littérature d'imitation, et parfois 
une littéralure d*instinct, Texpression non de la 
société, mais de quelques individualités, de quel- 
ques élus, qui, se détachant de la foule, ont de- 
vancé leur époque, et préparé eux-mêmes avec 
spontanéité et de prime abord leurs moyens de 
succès, leur langue et leur public. Nos grands 
écrivains ont de l'analogie avec nos grands sou«* 
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verainsy réformaieurs, législateurs et conqué- 
rants. Lomonosoff, Karamsin, Pouscbkin, n'ont 
été ni une suite , ni une conséquence de leurs 
devanciers. De même Pierre P' et Catherine la 
Grande, ou Catherine le Grande comme l'ap- 
pelait le prince de Ligne, ont été de ces acci- 
dents heureux qui font la fortune des nations. • 

Pendant mon séjour en Russie, j'ai tenté de 
pénétrer, autant que mon ignorance me le per- 
mettait, dans le mouvement et dans les tendan- 
ces de cette littérature. J'ai interrogé successi- 
vement les hommes qui la connaissent le 
mieux, ceux qui y occupent par leurs travaux un 
rang honorable, et ceux qui la jugent à l'écart 
sans se mêler à ses luttes, sans entrer dans ses 
rivalités. Grâce à l'obligeance parfaite avec la- 
quelle ils ont accueilli mon désir de m'instruire 
et aux leçons qu'ils m'ont eux-mêmes données, 
je puis essayer de retracer ce qu'il y a de plus 
saillant dans cette littérature. 

De même que la littérature allemande, sué- 
doise, cfest dans la poésie lyrique surtout, que la 
littérature russ^ est attrayante à voir et intéres- 
sante à étudier. Les poètes les plus illustres de 
cette contrée sont des poètes lyriques, et ceux 
d'un ordre inférieur ont tous plus ou moins de 
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mouvement lyrique dans la pensëe et dans la 
forme. Cette qualité tient au caractère même du 
p<eople russe et au génie de sa langue. Il y a du 
lyrisme dans l'ame de cette nation et dans son 
histoire, de Tenlhousiasme et de la foi dans les 
belles pages de sa littérature comnie dans les 
plus grandes phases de son existence nationale. 
Les Russes ont la prétention d^agtr spontané- 
ment dans les circonstances décisives , de se 
laisser entraîner par leur fidéKté pour leurs mat* 
très ou par leur foi religieuse ; ils ne veulent pas 
qu'on leur attribue dans la' marche des évène^ 
ments politiques une arrière-pensée ou une pré* 
méditation, et ils retracent en termes très poé- 
tiques ces habitudes de dévouement et de spon- 
tanéité : « La plupart de nos œuvres, mé disait 
r«n d'eux, ne sont que des improvisations. Dieu 
parléen nous, et nous chantons et nous marchons 
au sacrifiée ou à la victoire, sans calculer ce qui 
pouri*aen advenir. Frères cadets dans la famille 
européenne , nous n'avons point connu, comme 
MS aînés, les épreuves du moyen âge. Nous 
sommes nés à une époque o& tout était organisé; 
force nous fut de prendre les choses telles qu^el* 
les avaient été faites sans nous. Cest un mal 
sous le rapport de notre nationalité, qui a du né^ 
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cessairement se fjiçooQer à rimitaiionderétiraih 
ger et se plier à des formes parfois couiraires 
à potre élérnept; c'est un bien par la célérité de 
notre action, La vie est courte, et quand on n'a 
pas pu se lever aux rayons de Taube pour pré- 
parer soi-même l'œuvre de la journée , il est 
bon en se levant à midi de trouver la besogne 
d^à très avancée,* 

Les Russes ont des poèmes éprques, des comé- 
dies, des tragédies , mais ils n ont^ à vrai dire, 
ni drames , ni épopées. Leurs pièces de ihé&ire 
ne sont, de leur aveu même, que des œuvres fac- 
tices embellies avec un certain art, des mosaï- 
ques, des marqueteries qui parfois ne manquent 
ni d'élégance, ni d'éclat, mais qui n'offreni rien 
de monumental. A voir ce qu'ils ont fait jusqu'à 
préseut, il semble qulls ne sont pas doués du gé- 
nie inventif et de la faculté de création. Leurs 
romans sont, pour la plupart, faiblement tissus et 
peu dramatiques. Pouscbkin est, de tous leurs 
écrivains, celui quiavait le plus de forcede con- 
ception et le plus dhabileté à mettre en scène 
des personnages, à nouer des événements, lin'a 
produit aucun roman complet, mais quelques 
unes de ses nouvelles sont pleines d'iotérét et 
annoncent une rare connaissance du oceur bu- 
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main. G^est à loi aussi que les Russes doivent 
leur meilleur drame historique , le drame de 
Boriê Godoufioffj calqué pour la forme sur le 
Uiéâtre de Shakspeare , mais empreint d'une 
vive couleur nationale. Cest de Thistoire mise 
en scène, et, comme l'époque qu'il dépeint, les 
personnages qu'il représente ont un caractère 
éminemment dramatique, le poète, pour donner 
cette qualité à son œuvre^ n'a pas eu besoin d'am- 
plifier rhistoire, il en a fait seulement ressortir 
quelques détails encore obscui*s et Ta colorée 
avec art. 

Les meilleures comédies russes qui aient paru 
jusqu'à présentent une tendance satyriqueettou- 
cheot à la politique. Von Wisin a fait, dans une 
de ses comédies, une vive critique de l'éducation, 
des préjugés et des abus de pouvoir des petits 
gentilshommes de province* de ces despotes de 
village qui croupissent dans l'ignorance et 
s'abandonnent sans réserve, à leur caprice vul- 
gaire ou à leur passion brutale. Kapinst, dans sa 
comédie intitulée la Chicane j a fait une éuer- 
gique peinture des actes de vénalité, des exé- 
cutions arbitraires qui souvent se cachent , en 
Russie, sous le voile de la justice et que tout 
honune honnête doit flétrir de son mépris^ ec 
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tout écrivain courageux signaler àFanlmadver* 
sîon du public. 

Récemment Gogol a exposé sur la scène les 
calculs scandaleux et les ridicules qui entachent 
encore la pluparides administraliousde l'empire. 
Celle pièce acerbe, pleine de vérité et pétillante 
d'esprit , a obtenu un grand succès. Mous ferons 
observer en passant que ces procès publics in- 
tentés par des écrivains aux vices des fonctionnai- 
res, que ces pièces, qui devaient nécessairement 
froisser beaucoup de vanités et soulever de nom- 
breuses récriminations s ont été non seulement 
tolérées, mais encouragées et protégées par le 
gouvernement. Ainsi la Russie n'est pas entière- 
ment privée d'une certaine publicité , et il est 
permis à ses écrivains de penser tout haut quand 
ils attaquent des abus administratifs et les signa* 
lent de bonne foi à la vindicte publique. Gribo- 
gîedoff, qui a été massacré par la populace de 
Téhéran, où il remplissait les fonctions de mi- 
nistre plénipotentiaire russe, a écrit aussi une 
comédie satyrique un peu exagérée, mais vive et 
piquante, où il raille avec gaité les formes pré- 
tentieuses des salons de Moscou. 

Parmi les poètes les plus distingués de cette 
époque , il faut citer en première ligne Jou<- 

T. II. 17 
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koWsky, auquel la Russie doit une quantité d*èx« 
cellentes imitations ou traductions des princi* 
paux poètes d'Allemagne et d'Angleterre. Per- 
sonne ne manie mieux que lui la langue et les 
vers russes ; il a fait connaître à son pays , par 
une élégante et fidèle interprétation , Goethe, 
Schiller, Byron, Walier Scott, Thomas Moore. 
Tous ces poèmes, empruntés à un idiome étran- 
ger, ont dans le travail intelligent de Joukowsky 
une saveur particulière et pour ainsi dire un 
parfum de poésie originale ; il a lui-même com- 
posé aussi plusieurs oiorceaux mélodieux et 
leudres , expression d'une ame pure et d'un 
noble caractère. Ses ballades ont une grande p(>- 
pulariié , ses hymnes guerriers ont un accent 
ékf^é et solennel, son vers est sonore et harmo- 
nieux , son expression énergique et vraie. Ses 
descriptions champêtres prouvent qu'il a étudié 
la Bature en peintre et l'a comprise en poète. Sa 
prose est après Thistoire de Karamsîn, celle qui 
offre le plus de qualités classiques. Kryloff est le 
patrîarcbê actuel de la littérature russe ; on vient 
de célébrer le cinquantième anniversaire de 
son existence littéraire. Ses fables lui ont a<>- 
quis une grande célébrité. Finesse d'observatioUi 
malicieuse bonhomie^ sentences provert>iâteii) 
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images simples et naturelle^, yoilà ce qu'on 
aime à rechercher, ce qu'on trouve à chaque 
page dans ses œuvres, ce qui le distingue entre 
tous les poètes modernes delà Bussie. Plusieurs 
autres écrivains se sont du reste fait remarquer 
dans ce pays par le même genre de composition. 
Il y a dans Tesprit du peuple, russe un penchani 
inné pour Tallégorie et la parabole. Un grand 
nombre de ses proverbes traditionnels pour- 
raient servir de canevas aux fabulistes. 

Baratinski a publié plusieurs nouvelles poéti- 
ques qui décèlent un esprit fin, délicat| et un 
grand (aient d'analyse et d'observation. Il excelle 
à présenter une idée métaphysique et abstraite 
sous une forme élégante et poétique. Son talent 
n'est ni aussi varié, ni aussi souple et abondant 
que celui de Pouschkin, mais il a plus d'une fois 
exprimé dans ses odes, dans ses chansons et ses 
élégies , ces pensées de l'anie qui émeuvent et 
entraînent le lecteur. 

Kamakoff est un poète dramatique et lyrique ; 
c'est à Paris qu'il a écrit sa première nragédie, 
Jemtah , ou le Conquérant de la Sibérie. 
Plus tard il a composé divers chants lyriques 
pleins de verve, d'originalité, et animés par un 
noble et grand sentiment de patriotisme. Son 
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patriotteme repose sur une croyance nationale, 
historique, religieuse, qui réunit les traditions 
du passé au devoir du présent et aux espérances 
de Favenir. Il parle de son pays avec un pieux 
enthousiasme et sait rendre justice à la gloire et 
aux qualités des peuples étrangers. On m'a cité 
de lui deux pièces que je suis heureux de repro- 
duire ; elles donneront une idée de tout ce qu'il 
y a d'élevé dans la nature de ce jeune poète. 

LA RUSfflE. 



• Sois fière, t'ont dit les flatteurs, terre au 
front couronné, terre d'acier inflexible, toi 
qui de ton glaive a conquis la moitié du monde. 
Il n'est pas de borne à tes domaines, et le sort, 
esclave de tes volontés, s'empresse d'obéir à 
tes ordres suprêmes. Ils sont beaux, les orne- 
ments de tes steppes ; la cime de tes monta- 
gnes s'élève jusqu'au ciel , et tes lacs sont 
comme des mers. N'y ajoute pas foi , ne les 
écoute pas, ne sois pas fière. N'importe que 
les eaux profondes de tes rivières soient sem- 
blables aux eaux bleues de la mer, que les 
flancs de tes moniagnes soient pleins de pierres 
précieuses , et que le sol de tes steppes soit 
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fertile en mdssons; n'importe que derant ton 
éclat souverain le peuple baisse lesyeux avec 
-crainte, et que ces mers de leur bruissement 
incessant te chantent un hymne glorieux; n'im- 
porte que tes foudres aient jeté de toutes parts 
un orage sanglant, ne sois pas fière de toute 
cette puissance, de toute cette gloire, de tout 
ce néant. Rome,«la grande reine des sept oo4* 
Unes, a été. plus redoutable encore que toi; 
Rome, cette chimère réalisée des forces de fer 
etd'uue volonté sauvage. Il était tout-puissant, 
le glaive qui élincelait entre les mains desTar- 
tares, et la reine des mers occidentales était 
toute ensevelie dans des amas d'or; et aujour- 
d'hui où est donc Rome> où sont les Mongols? 
Et Albion tremblant sur l'abyme ouvert devant 
elle, forge des pièges impuissants , étouffant 
dans sa poitrine le cri avant-coureur de la 
mort. Tout esprit de présomption est infruc- 
tueux, l'or n'est pas sûr, l'acier est fragile, il 
n'y a de fort ^ue le monde des idées saintes , 
il n'y a de puissant que la main qui prie, et ton 
hériiage, à toi, ta mission, le lot qui t'a été 
décerné par la main de Dieu, c'est de conser* 
ver pour le monde la richesse des grands sa- 
crifices et des œuvres pures , de conserver la 
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sainte fraternité des notions, te vase viviflsint 
de ramour, les trésors d^une foi ardente , la 
vérité et une justice pare de sang. Tout ce qui 
sanctifie l'esprit est à toi, tout ce qui (hii en- 
tendre au coeur la voix des cieux , et tout ce 
qui recèle en soi le germe de Tavenfr. Oh ! 
touviens-toi de la haute mission , réveille le 
passé en ton cœur, et interroge en lui Tespilt 
de la vie qui y est mystérieusement caché. 
Prête Toreille à celle voix, et embrassant tous 
les peuples de ton amour, dis- leur le mystère 
de la liberté et verse sur eux les rayons de la 
foi. C'est alors qu'enveloppé d'une gloire mer< 
veilleuse, tu t'élèveras au dessus de toos les 
fils de la terre, comme s'élève la voûte azurée 
du ciel, cette demeure transparente du Très- 
Haut.» 

SUE LES SLAVES. 

« Tu as posé bien haut ton nid; aigle des Sla- 

• ves, du Nord tu as largement étendu tes ailes, 

• tu t'es élancé bien haut dans les cieux ? Plane, 

• mais dans l'océan azuré de la lumière où ta 
« poitrine paissante est réchauffée par le souffle 
« de la liberté, s'oublie pas tes jeunes frères; 
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pdft« îéÈ regards sttr iés pitf ned do midf >et sur 
Poccident lointain. Il y en a beancoop (de tés 
ffëres) là où rotile le Danube, là 06 les nnes 
ont couronné les Alpes, dans les flancs des 
rochers, dans les sombres Carpathes, dans tes 
déserts et les bols dn Balkan, sons ta domina** 
tion des Tentons et dans les chaînes des Tar-* 
tares. Ils t'attendent, tes frères captifs ; quand 
pomront-^ils entendre ton appel ? Quandvien- 
dra le jour où tu étendras tes ailes protectrices 
sur leurs têtes fatiguées ? Oh ! souviens-toi 
d'eux, aigle du Nord ; envoie-leur ton cri so- 
nore, et que dans la nuit de leur esclavage la 
brillante lumière de ta liberté et de ta fëlicité 
les console. Nourris-les de la nourriture dé 
rame, de Fespoir de meilleurs jours, et ré- 
Chauffe de ton amour ardent le coeur dé tel; 
frères. Ce jour viendra. Leurs ailes se relève- 
)» ront, leurs griffes pousseront; ils jetteront un 
:« cri, et de leur bec de fer Os briseront les 
> chatne^ de la violence. » 

Parmi les écaivains dont les ceuvre^ ént dané 
les derniers temps occupé Fattencion au publié 
russe, nous devons nommer encore Jasikoffi 
remarquable par son style mUé et vigoureux ; 
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Benediktoff, dont on recherche les tendres et 
faciles inspirations ; Wenevitinoff, doux et ai- 
mable jeune homme enlevé par une mort préma- 
turée à ses fraîches et touchantes rêveries, à ses 
accords mélancoliques , à TafiFeciion d'un frère 
qui le pleure sans cesse , le prince Wiasemsky, 
que nous avons déjà cité, homme du monde 
spirituel et attrayant, voyageur instruit, critique 
€n et habile, poète rêveur, sensible et insoucieux 
de ses succès. 

Deux femmes se sont fait aussi un nom dans 
ces nouvelles pléiades poétiques. L'une est 
Mme Pawloff, de Moscou, qui écrit avec une 
incroyable facilité, et quelquefois avec une cer- 
taine élévation d'esprit, en russe, en français, 
en allemand ; l'autre est la comtesse Rostops- 
chin, jeune femme gracieuse, muse charmante. 

La prose est encore peu cultivée en Russie. 
Un écrivain de Pétersbourg à qui j'en deman- 
dais la cause, me répondit : 

« Les ouvrages en prose exigent du temps, de 
l'étude, de la persévérance, et parmi nous il y a 
peu d'hommes de lettres proprement ditsj la 
plupart de ceux quiécrivent etpublient des livres 
suivent en même temps la carrière des armes ou- 
de radministration. Pour eux le travail littéraire 
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n'est souvent qu'une distraction. Leur muse est 
une nymphe légère qu'ils Vont consulter au (Cré- 
puscule du soir après avoir satisfait aux devoirs 
de la journée. Notre littérature et notre société 
n'exercent pas Tune sur l'autre l'action que l'on 
remarque ailleurs. Nous avons peu d*artîstes et 
beaucoup d'amateurs; il n'y a pas vingt-cinq ans 
que l'élément industriel de notre littérature était 
entièrement nul. On ne gagnerait rien ou pres- 
que rien à faire des livres; à présent on com- 
mence à reconnaître que ce travail peut devenir 
un assez bon métier. Si c'est là un progrès, bien- 
tôt nous serons en pleine voie de progrès. » 

Après Karamsin et Joukowski, les premiers 
écrivains en prose de la Russie, il lui reste encore 
quelques hommes dignes à plusieurs égards 
d'être mentionnés : tel sont entre auures Moura- 
YfietSf Batuschkoff, Sagoskin, qui le premier a 
introduit dans les salons russes le roman*com- 
posé d'après des traditions nationales , le prince 
Odojewsky, auteur de plusieurs nouvelles élé- 
gantes, poétiques, pleines d'intérêt; Pawloff qui, 
par Téclat de son style , par ses images nuan- 
cées, a mérité d'être appelé le Balzac de la 
Russie; le comte SoUagouba, qui, tout jeune en- 
core , s'annonce avec une verve originale, et 
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BttigarlAy dont on a traduit en fi'ançais plnaieurft 
romtns de mœurs très curieux à lire. 

En terminant cette rapide énumération d'ëcri- 
voioSy nous devons an gouvernement russe un 
éloge qu'on lui accorde rarement. On sait fort 
bien que ce gouvernement exerce une césure 
rigoureuse, inquisitoriale, sur les journaux et 
les livres qui sont publiés en Russie ou qui vien* 
nent des pays étrangers. Cependant on est iU'» 
Juste envers lui quand on l*accuse d'ubscuran* 
tisme. Il veut mettre, il est vrai, des limites aut 
manifestations publiques de la pensée, il veut 
régenter la presse, la mutiler quand elle prend 
un essor trop hardi, la bâillonner quand elle 
exprime une opinion qu*il réprouve, mais il en-* 
courage les travaux de la science et les œuvres 
sérieuses de la littérature. Il a Tait faire à ses 
lirais de grands et importants voyages de décou^ 
vertes^ il a su récompenser les expéditions scien* 
tifiques de Krusenstern, de Dawidoffetde Wran- 
gel , ce courageux savant qui a pendant deux 
années exploré avec tant d'habileté et de réso-* 
lution les parages les plus reculés de la Sibérie. 
Les écrivains russes nous ont mainte fois vanté 
la libéralité de ce gouvernement à leur égard , 
et nous ne craignons pas de rapporter ce que le 
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|H*iiice Wiaftemsky nous en a dit. Cesi va homme 
d'un esprit élevé^, d'un cœur loyal et indépen- 
dant, qui, nous en sommes sur, ne songeait pas 
à faire un actede couriisauerle en nous expri** 
mant son opinion à cet égard. 

• Dans ce temps-ci, nous disait- il, on a le tort 
de vouloir tout juger sans appel, d'après des 
théories arrêtées, sans faire la part des cir- 
constances, des positions et des différentes na- 
tures qui modifient la marche de l'esprit humain, 
des œuvres qui constatent ses progrès. Cetle 
Buanière de procéder, quoique basée sur des 
principes libéraux , est souvent très étroite et 
très arbiMire dans son application. Oe oublie 
qu*il n'y a rien d'absolu et rien dinfaillible, ei 
une fois que les faits contredisent les condiiioiis 
d'après lesquelles ils auraient du se développer, 
on lesnie ou on les rejette. C'est rhîstotre du 
médecin qui, voyant un malade guérir à la suite 
d'une cure contraire à son système^ dit : e'esl 
égal; il devait mourir. Gertainemeiit tout se m 
passe pas chet nous comme ailleurs, mais néuH 
moins bien des résultats satisfaisants œ miw^ 
quent pas à Tappréciation de l'observJUettr ia-* 
partial et eoascieueieux^ 
« Sans perlw des uiiiversiiési académies, éeo« 
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les 9 établissements publics ponr Tëducatioii de 
la Jeunesse des deux sexes , sociétés savantes , 
littéraires et artistiques, expéditions scientifiques 
dans toutes les directions de notre vaste empire 
et dans les contrées les plus reculées du globe , 
sans parler de tous ces foyers et agents de lumière 
et de civilisation, on ne saurait disconvenir que 
nos grands talents littéraires n'aient été toujours 
distingués et protégés par nos souverains'. 

« Pierre T', ce grand réformateur et civîlisar 
teur de la Russie, n*a négligé aucun des moyens 
humainement disponibles pour arriver à son but. 
Il avait, entre autres, institué, pour ainsi (lire, 
un bureau de traduction •quitàisaît comme partie 
intégrante de sa vaste administration. La presse 
périodique lui doit, chez nous, sa naissaitee. 
Théophane, un des meilleurs orateurs sacrés de 
notre église , était admis à son conseil -et dans 
son intimité. Le prince Kantemir, imitateur d^Bo. 
race et de Boileau, et ami de Montesquieu , fut 
son ambassadeur à Paris et à Londres. L'impé* 
ratrice Elisabeth, fille de Pierre le Grand, fon- 
datrice de Tuniversité de Moscou, protégea tout 
particulièrement Lomonosoff^ le Malherbe de 
notre poésie, le premier de nos poètes, législa- 
teur de notre école poétique, grand physicien 
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(bien aviml Franklin il avait désarmé h mI et 
trouvé le paratonnerre), grand chimiste, histo- 
rien artiste C c* est lui qui a fait les premiers ta- 
bleaux en mosaïque eu Russie) , grammairien , 
rhéteur, il a ainsi embrassé de son vaste esprit 
tout le cercle des connaissances humaines. 
Pierre P' de notre littérature, il a partout laissé 
de fortes traces de son amour ardent pour la 
science et de son activité laborieuse et infati- 
gable. 

« Catherine la Grande non seulement recher- 
chait les auteurs et les admettait dans sa société 
intiine, mais elle-même, pour prêcher d'exempte 
et stimuler les essais littéraires, se délassait de 
ses conquêtes et de ses travaux législatifs en 
écrivant poi^r le ihéàtre et les journaux. Certai- 
nement ses productions littéraires n'ont point 
atyourd'hui de grande vateur sous le rapport de 
l'art, mais bien mieux : elles ont exercé dans 
leur temps une grande influence, et aiyourd*hui 
encore la postérité reconnaissante les contemple 
avec attendrissement et admiration, comme elle 
contemple la chaloupe construite des mains de 
Pierre P% bien qu'elie aussi ne soit point appe- 
lée à figurer dans. le$ cadres de nos forces na- 
valesp 

T. II. 18 



« VmapÊtmt AÏÊnaaéte > btaocoBp ht! pm 
là dvilisatioii iki pays. C'est à sa protAdiM, à 
ses csneevragements, que nons deroos VMiêiamm 
àB jRutM de Kâramsin, qall avait somnié Msh 
coHograpiie A rempire. Ses reialloos pefaon»- 
Belles avec l'honmie de lettres oai enuii carai»* 
tare teot particulier. Il l'a honoré de sob aiBiiié, 
et le dévoaeoieDt et la tendreaffodioB qiteJutpei»* 
tait XaramsiB se rattachaient aaiaat«u mottarqne 
qu'à rhomme. Pendant Bombre d'années, ils $» 
voyatont joameUement dans fa belle saison « et 
les ombrages des jardins de Tsarskoe-Selo ont 
recneilli plus d'nne eenversaiioB qni , ooannn 
du monde, enssent révélé tontee qn'tt y avait de 
pur, de noble et d'homaniiaire dus ces deon 
âmes si bien telles ponr s'eniNidre« 

• jL'empeienr Nioolas-aeheva ce qne son (Mm 
avait commencé. A son avènement an trône , il 
neoorda à Karamsin une pention viagère de 
50,^t0 roubles , nversibles après lui sur en 
venve et ses entente. Cet acte de ma nMee n ei 
vraiment impériale Ait reçu ptf ram e ur sur sot 
lit de mort, et adoucit ses déimiefs m e m e nts » 
car il put mourir en pensant ^in'M Iftissali sn te*^ 
mille dans mie noble aisance, nusienrs 4e nos 
grande noms littérahree ont été appelée & dtliaih 
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tei Ibnetioiis administratives. Les poètes Der- 
javin et Dmltrieff furent ministres de la justice. 
Le grand cliancelierHomanixoff, clief do eabi^ 
net de la poflflqtte exlrricure sous le règne d'A* 
le)::utrin' , bien (lu*!! n'ait porru été bomme de 
lettres actif, a rendu les plus grands services à 
ia scien(^e et aux lettres en Russie. Ils sont suf* 
flsamment connus du monde civilise. Bien des 
bomttres d*état de nosjoursontdu leurs premiers 
titres, leur première célébrité, h des succès lit- 
téraires, comme Daschkoff, que la mort vient de 
ravir au pays au moment où de vastes travaux 
légiî^laiifs vennîent de lui être confiés ? Blowdoff, 
d-devant ministre de Tintérieur, ministre de ia 
justice, et aujourd'hui successeur de Daschkoff 
en qualité de président de la commission légis-- 
lative ; Ouwaroff, ministre de l'instruction publi* 
que. 

• Bientôt après fhommage solennel rendu au 
talent et & l'homme de bfen dans la personne de 
Kâfamsîd , l'empereur Nicolas fit encore preuve 
d'une sympathie élevée et toute nationale. A son 
avènement au trône > il trouva Pouscbkin exilé 
à là campagne pour quelques écrits, fruits d'une 
leonesse ardente et de l'esprit du temps. De son 
propre moovementi il le rendit à la liberté» Tap* 
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pata à lui, s'engagea à èlre son. unique censeur, 
et plus tard le chargea d'écrire Tbistoire de 
Pierre le Grand, après lui avoir fait ouvrir tou- 
tes les archives de l'empire et assurer un traite* 
ment de 5,000 roubles. Quand la fatale catastro- 
phe qui nous enleva Pouschkin eut lieu , ce fut 
au milieu de la nuit que l'empereur apprit ce qui 
venait d'arriver. Au même instant il lui envoya 
son médecin avec un billet écrit de sa propre 
main, au crayon, et conçu à peu près en ces ter* 
mes : « Si nous ne devons plus nous revoir dans 
« cette vie, recevez mes adieux et mon conseil de 
• mourir en chrétien. Quant à votre femme et à 
« vos enfants , ne vous en inquiétez pas , je me 
« charge de leur avenir. • Le souverain tint fidè- 
lement l'engagement pris par l'homme d'une 
manière si touchante et si humaine. Les fils de 
Pouschkin, encore en bas âge, furent nommés 
pages de la chambre (ce qui leur assure une 
éducation aux frais du gouvernement et plus 
tard une entrée avantageuse au service); les 
délies de Pouschkin furent payées , sa veuve et 
tous ses enfants reçurent une pension viagère , 
une édition complète des œuvres du poêle fut 
publiée au nombre de dix mille exemplaires 
pour être vendue au profit de la famille. La Kus- 
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sie reconnaissante et la postérité n*onbfierbni 
pas le beau rôle joué par Tempereur Nicolas 
aux deux lits de mort de nos deux plus grands 
écrivains. 

« Tous ces exemples et faits prouvent assez 
que la culture des lettres n'est point chez nous 
une vocation ingrate, et surtout un objet de défa- 
veur aux yeux du pouvoir. • 

Le temps est venu où la littérature russe doit 
prendre une nouvelle direction et s'élancer dans 
de nouveaux domaines. Après avoir passé par 
1 élude des modèles étrangers , par les œuvres 
de tradition et d'imitation , les écrivains russes 
doivent tendre désormais à doter leur patried'une 
poésie neuve et vraiment nationale. Pour inspi- 
rer leur génie, pour enrichir leur pensée, ils ont 
là toute une histoire imposante, variée, drama- 
tique, des trésors de traditions populaires, des 
mœurs toutes nouvelles à observer, deà contrées 
inconnues à décrire, les tableaux les plus étranr 
ges à retracer et les idées les plus larges à for- 
muler. Déjà Karamsiu , Pouschkin et d'autres 
écrivains modernes ont donné l'exemple de ces 
études nationales. Des savants explorent les an- 
ciennes chroniques russes avec un zèle ardent , 
et plusieurs recueils périodiques, entre autres le 
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Moicoviiêj signalent avec an lonable empresse- 
ment tons ces travaux» et encoaragent sans cesse 
tous ceax qui s'y livrent. Llmpulsion ëtant ainsi 
donnée , on doit espérer qu'elle sera suivie , et 
répoque n'est peutétre pas éloignée où ta fius- 
sie, si longtemps disciple obscur des autres peu- 
ples , énumérera à son tour avec orgueil ses 
poètes y ses artistes , et étonnera ses premiers 
maîtres par Téclat et ^originalité des ses pro- 
ductions. 
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A VJLU& OAIKAa». 



Le même direcleur des postes qui a établi sur 
la roule de Pélersbourg à Moscou un excellent 
service de voilures en a formé tout récemment 
uu semblable sur celle de Varsovie. Une large 
et belle route réunit à présent la capitale de la 
Pologne à la capitale de l'empire russe. Grâce 
à la célérité des postillons de ce pays, on irait 
facilejiient en irois jours d'une de ces villes à 
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Taalre $ mais les visas de passeport , les haltes 
obligées aux forteresses et à la doaane, allon- 
gent considérablement ce trajet. On ne le fait 
qa*en cinq jours et cinq nuits. 

A peine a-t*on quitté Pétersbourg, qu'on se 
retrouve dans les mêmes plaines inanimées i 
dans les mêmes solitudes sombres et tristes que 
j'avais déjà observées sur les autres côtés de la 
glande cité impériale. Des champs de sable et 
des marécages, des forêts de sapins qui étendent 
leurs maigres rameaux sur un sol humide et 
fangeux, quelques rares vilfages mômes et sans 
vie, quelques bourgades qui portent le titre de 
villes, et où Ton ne voii pas une lanterne , pas 
une trace de pavé , pas une maison en pierre , 
rien enËn de ce qui annonce ailleurs Tenlrée 
d*une ville , un horizon plat et monotone , voilé 
par des brouillards, et un silence de mort, voilà 
ce qui fatiguait nos regards , ce qui attristait 
notre pensée au début de notre voyage. Pour 
établir un service régulier sur ce chemin à demi 
désert, le gouvernement a fait construire, ù des 
distances de six à sept lieues , des stations de 
poste. Quelquefois il a été forcé de se charger 
lui-même de ces constructions; quelquefois il a 
prêté de l'argent à des particuliers qui se sont 
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ëublift dans ees édifleet isoUt^ ft qui renbonr- 
MQt pea à pea les avances qulls ont reçues* 
Ces maisoost bâties eo pierres on en briques , 
sur un plan uniforme , forment, par réléganee 
et la largeur de leur sinicuirei un singulier coi^ 
traste avec les champs arides on elles s'ëlèvMt 
elles obscures cabanes qui ies entourent. 

Sur la route, on ne rencontre que de loin en 
loin un poupe d'ouvriers eiiembiant à picd^ 
une charrette de paysan. Le seul mouvement 
qui apparaisse aux yeux du voyageur est celui 
du lëlëgraphe. À chaque instant, on voit surgir 
sur la plaine déserte de hautes tours en bois j 
pareilles à celles qui, en Hollande , portent les 
ailes d*ua moulin à vent. Sans cesse les longs 
bras du messager gouvernemental s^étendent , 
se replient, se croisent. La nuit même, ces en-^ 
treiiens hiéroglyphiques se continuent par des 
signaux de flamme qui tournent et scintillent 
comme ceux d'un phare. En une heure et demie 
de temps, l'empereur sait jour par jour tout ce 
qui se passe , tout ce qui se dit à Yarsovle , et 
transmet Tarrét de sa volonté à Tinfortunée na** 
tion quil a vaincue. Dans les contrées soumises 
au répme absolu, les œuvres de fart et de rin-^ 
dustrie ne servent que les intérêts du despo-» 
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fisaiè. Cést la pensée da peuple^pi les A créi'esy 
et c'est le matire qui les emploie pour le dompter 
et le châtier. Que parloos-nous encore de ces 
génies merveilleux , de oes génies ailés des an- 
ciens contes de TOrient! Le télégraphe est un 
génie bien plus rapide çt bien plus sûr que tous 
ceux qui ont jamais obéi à l'amour d*Obéron ou 
aux caprices de Fortunatus* Nul hippogriffe ne 
va si viiCy nul muet du sérail n'est si disfa^et. Le 
matire fait un signe, l'insurument se meut, et la 
pensée qui lui est confiée vole dans l'espace. 
Que de foisi en regardant les hautes tours des 
télégraphes de Pologne» ne me suîs-je pas^ dit : 
Quels ordres ces instruments d'une volonté su- 
prême doivent-ils transmettre si loin ? Portent- 
ils sur leurs ailes la paix ou la guerre , comme 
le sénateur romain dans les plis de son manteau? 
Vont-ils récompenser un acte d'obéissance ou 
pimir une parole imprudente? Et tandis que je 
me laissais aller à mes viiines coiyectures, l'or* 
dre était déjà exécuté, l'orgueil rayonnait sur le 
flfont d'un fonctionnaire dévoué» ou le deuil en- 
trait dans une famille. 

A pariir de la station de Catejnoe» le paysage 
est plus riant et plus varié. Des collines cou- 
vertes de sapins et de bouleaux traversent la 
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phône; des ebamps ensemencés , des vallons 
flettris» uUoDBés par des raisseaaK limpides, se 
dc-roalent au loin de chaque c6té de la route; 
Bienlôt nous rentrons encore dans une enceinte 
de forêts imposantes et profondes, pleines d'om- 
bre et de silence comme les forêts delà Suède ; 
puis nous voilà de nouveau jetés sur un terrain 
sablonneux, mouvant, où nos chevaux Itratnent 
avec peine notre légère voiture. Au milieu de 
ces sables, parsemés de quelques bruyères , de 
queFques arbres rabougris, s'élèvent deux ran«^ 
gées de maisons en bois^ de hangars, de maga« 
sins, que Ton prendrait pour des caravansérails 
bâtis dans le désert. C'est la ville d'Ostrow, 
pauvre ville nue et morne, établie daps ce dis« 
trict comme un réservoir pour recueillir les 
denrées de cette terre si peu féconde , les pro- 
duits de l'industrie étrangère, et les répandre de 
côté et d*autre. 

Nous arrivons dans les provinces qui ont ap- 
partenu jadis à la Pologne, et il semble qu'on 
entre tout à coup dans une autre zone. A la 
place des maigres bruyères , des plaines arides 
et fangeuses, voici un sol ferme et riche : des 
enclos remplis d'arbres fruitiers, des champs où 
le blé doré ondoyé aux rayons du soleil. Ah ! 
T. n; 19 
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r«?id« Catheriae n'a qoe trop bteioottiv » itti 
te avoir jifiiait viiilées^ le prix da cas provia» 
oei» £Ue lai a vues de ioloi riaatai at fiioondes t 
Mprii dea aiérilea dooiainaa oà a^arrétaic ioé 
pouvoir hérédiulra $ aile iaa a vttta ifauia laa r^ 
vaa da splaadaar at aaa dMnafldiîiiaiix, ailalai 
a liiigiiéaa al aan^aiiiat par la maeaila vio<^ 
lanoai ||Sar lea nmdiinaiioBa da f iotrigiia at da 
la galaaierie. Daaa la méaia boadok* où ^ aa 
raiirail avac laa fiivorit > ^Ih tiitait la réiaaa 
•4*a»iacai dipioiMtiqaaa qal devait anvaloppar 
naa ooatréa lK»$lfimç$ pliia patteanie que la 
afaoaai aida la méma mata ti«i a'appayaii tîaih 
da«ia»ca«rla bras dX>rlo(, rila sigaatt Farr* 
da mort da loai aa peupla* Troia fois ^ia a la- 
céré oa payai et» obaqiia Ma qu'aUa m détaaiMdt 
UM parti allaaa ralavatr avaa ptas d'argaeiiMor 
mu trtee da êoavaraîMrat livrait caflum «a 
hochet à la fantaisie de ses amants iasdépoiritlai 
d'une race iHusM» Il Me sanviast d'i» diant 
fuDèbrf ooaservédaasiaf traditions da Tisianii^ 
du chant de Regnar I#odbrok| aafeméy sur te 
aol anglat» » daos une tour pMiia da vipèraa. 
Comme le héros acaadinava) la pauvre Polognai 
a été trompée par son courage» OÉfenaée dans 

fui cercla ineitriaablaf oà aUa «a trouiaii pl«« 
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d'iMue, tpnltée paa* toi vipères «ta ilisnsonge et 
dé la trahifon , et livrée ooifiilté «m proie sans 
forée am vàuiotirs qui la cooveltateiii. 8ea dei^ 
nier eri étaii encore itn eri de noble orgueil , et 
les soldats de Kosciusko ont ehanté^ les araie^ 
à la main, son chant ftmèbre. L'Angleterre 
égoïste ne s^est point éinae de cette spoliatioit 
d-un royànme, de ce rapt d'une contrée, qui ne 
compromettaient ni les intérêts de sa navigation 
ni les misérabioB calcnls de son agiotage poli- 
tiqoe. La France, livrée auit orsges de sa pre- 
mière révolution, mise au ban des éials absolu- 
tistes, et forcée de faire face à la coalition qui la 
menaçait de toutes pans^ ne pouvait intervenu 
dans la cause d'un peupto honteusement opprimé. 
Et la Russie, qui avait été Jadis maîtrisée jusque 
dans les rempartô de Moscou par le glaive polo- 
nais, la Prusse, qui n'était encore, un riècle aiH 
paravant, qu'un fief de la Pologne , l'Autriche ; 
qu'un héros de Pologne avait sauvée de rinva-* 
sion des Turcs, se sont paisiblenent partagé 
les plus bdies provinces de ce royaume , qu'un 
sentiment de justice , de loyauté ou derecofr* 
naissance devait à jamais leur faire respecter* 

Quelque temps avant de mourir i Caiherlne 
disait à un de see eonf dents avec use merveU « 
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leuse satisfaction d'eUe-méaie : « Je sois venue 
pauvre dans ce pays, mais je lui laisse deux tré- 
sors, la Crimée et la Pologne. » Parmi les taches 
qui souillent Thistoire moderne , il en est deux 
surtout qu'on slndigne de voir : l'oppression de 
rirlande par TAngleterre et le partage de la Po- 
logne. L'homme ne peut que flétrir ces mon- 
strueux abus dé la force ; Dieu, il faut l'espérer, 
les vengera. 

. A mesure qu'on s'avance vers le centre de la 
Pologne, la route devient plus animée, le pays 
' plus riche et plus peuplé. Bientôt les chéoes 
majesAueux succèdent aux bouleaux ehétifs ; les 
épis d'orge et de blé, Therbe des prairies , cou- 
vrent la surface du sol ; des collines ondulantes, 
des bois mélangés de diverses nuances de ver- 
durOi donnent à tout instant au paysage un carac- 
tère nouveau, un aspect pittoresque. Par 
malheur, en même temps que cette Pologne 
^'offrait À nous si féconde et si belle, il fallait en 
voir les plaies; il fallait passer par ces malheu- 
reuses cabanes où les paysans gémissent dans 
la douleur héréditaire de l'indigence , et , ce qui 
est pis encore, il fallait traverser les villages de 
Juifs. J'avais déjà souvent entendu parler de l'as- 
pect hideux de ces villages^ mais Tidée que je 
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m'en faisais était encore loin de la réalité ^ el jç 
ne sais à quoi les comparer ponr en donner une 
jaste idée. C'est plus misérable que les cabanes 
en layedes pécheurs islandais, plus sale, en 
vérité, que les tentes des Lapons. Je vois encore 
ces firéles maisons en planches, éclairées par 
quelques vitres, partagées en SGfupentes, coupées 
par des cloisons où des familles entières s'entas- 
sent à l'étroit dans un air méphitique, ces ruis- 
seaux fangeux où des enfants à moitié nus 
barboltent commodes animaux immondes, ces 
rues où l'on ne rencontre que des hommes et 
des femmes en haillons, regardant d un air hé- 
bété le voyageur qui passe, ou se pressant à ses 
côtés pour exercer sur lui les ruses d'un mes*^ 
quiu trafic. 

L'établissement des Juifs en Pologne remonte 
jusqu'au règne de Boleslas le Grand (792-1027). 
Leurs premiers privilèges leur furent accordés 
en 1096 par Wladimir I*'. Bientôt on les vit se 
répandre à la surface du pays, accroître d'année 
en année leur fortune et leurs relations , et , au 
quatorzième siècle, Casimir le Grand contribua 
puissamment à augmenter leur prospérité. Sé- 
duit comme Âssuérus par les charmes d'une 
autre Esther, il accorda à cette race errante lui 
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droit lia proleoiimi qu'elia m tfottrait pat alors 
daas let autres oontréas do l'EarqM. Peat^étra 
espéraH-41 aassi éf ailla* at iiropager par Tesprit 
in^*eaBUledas Jidfsiindaatriedanssoii royauioe; 
maisi « au lieu de la propager» dit M. de Sal- 
vandy, Il la perdit saos retour. Le» nobles eurent 
plu» que jamais horreur et mépris pour les pro» 
fessions utiles. Ces professtous suffirent pour 
ravir au rang sa vertu La riciiesse« fruit du tra^ 
vail) désbérita les familles nobles elles'^mèmaa 
des prérogatives qu'elle aurait du conférer, et 
multiplia seule par des lois protectrices cette 
population étrangère au culte» aux institutions^ 
aux destinées de la patriOi et restée jusqu'à nos 
jours attachée au sol des provinces polonaises 
comme une lèpre dévorante. » 

Les Juifs forment plus d'un cinquième de la 
population de Pologne. Ils occupent à eux seuls 
des villes et des villages tout entiers. Isolés au 
milieu d'un peuple tout catholique, méprisés et 
honnis» ils n'en restent pas moins attachés h eQ 
sol qui est devenu pour eux comme une autre 
patrie , à ces campagnes qu'ils pressurent par 
leurs ruses et leur instinct de lucre. Dans les 
villes, ils attendent le voyageur à la porte des 

bOteU| et le pourioiY^t (}e leurs 9iïv^ 4d $$f^ 



vioe^ Oiiis IM vUlageiy Us eitreettt élifmi mê^ 
lier», AiHeurs il» àBémMll àm citerttti «C 
miklheiir i la caounuoaiiié où ils tiMseiit s'ëUh- 
blir aVQo le ssonopole d'un dAit d^esn de ris I 
Us démoralisent» ils mineot les imysaiis en et^ 
citant lenr penchant à rivrognetie, en leur do»* 
nant à orédit les boissons pendclettses qu'Us se 
font ensniie chài^mant payer. Qnelqnes sel*- 
gnenrs indolents ont en parfois la fstale pensée 
de leur dwndonner^ moyennant une redemnee 
annuelle^ la gAnnoe de ienrs terres, et ces terres 
ont évt bientôt dessédiëes» appmiTrles, et eemt 
qui les onltîvaient écrasés de dettes et Hrinés. Il 
y a des vilTages où, par soite de ee traflo Inoes^ 
sant, de ces crédits fimestes, meubles et maisotts, 
tout est engagé aux Juifs. Le commerce est leur 
œmrre de prédilection, lenr Aément, leur orgueil. 
C'est en se livrant au commerce qu'Us déploient 
tontes les ressources de leur esprit ingénieaxet 
rusé et toute leur actbrité. Ceux qui ne sont pas 
assez riches pour tenter quelque spéculation im- 
portante se déf ouent volontiers à un trafic de ha* 
sard plutôt que d'entreprendre une tftche régu* 
lièrequi leurdonneraitune existence assurée. Sur 
les frontières, Us font intrépidement la contre* 
biinâe. Pm \%iéHmv$ U$ veiident ou açHt^AF 
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tàVLt ce qui se présente, Bujeurdliai des meu- 
bles, demain une pièce de bétail , un autre jour 
4e vieux habits, n'importe, pourvu qu^ls tro- 
igiuent leur argent ou leurs denrées avec l'espoir 
de gagner seulement quelques kopecks, c'est 
leur destin, c'est leur yie. J'en ai rencontré plu- 
sieurs dans les rues de Varsovie qui rôdaientdu 
matin an soir portant sous le *bras une vieille 
paire de bottes ou une robe de cbambre qu'ils 
offlraient à tout venant. S'ils parvenaient à s'en 
défaire, on les voyait reparaître le lendemain 
avec une timbale en argent ou une méchante 
cassette en bois ciselée, et si un passant réclamait 
leur office, ils étaient prêts aussitôt à lui servir 
de commissionnaires et de valets de place. 

Ces Juifs n'ont point pris, comme ceux de 
France et d'Allemagne, le costume de la popu- 
lation au milieu de laquelle ils vivent. Les 
hommes portent la longue barbe, le cafetan noir 
noué sur les flancs par une ceinture de la même 
couleur, des culottes et des bottes. Leur tête est 
rasée tout entière ; ils ne laissent croître que 
deux mèches de cheveux vers les tempes, qui 
leur retombent sur les joues et se rejoignent à 
leur barbe. Sur leur crâne nu, ils ont une calotte 
noire, et sur celte calotte un chapeau ù largçs 
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bords ou. un bonnet en drap entouré d'unënorme 
bandeau de . peau de loup ou de renard. Les 
femmes portent sur la tête un moucboir plissé 
en forme de turban. Celles qui sont mariées 
cachent leurs cheveux sous leur coiffure, les 
autres les laissent pendre en longues tresses 
sur le dos. Tout ce costume pourrait être fort 
pittoresque, niais il ne se compose que deJam- 
beaux d'étoffe éraiilés^ déchiquetés, souillés par 
une crasse dégoûtante. La beauté des femmes, 
la beauté héréditaire et ineffaçable du type orien- 
tal disparaît sous leur saleté et les insignes de 
leur misère. S'il y a parmi elles des Rachel et 
des Rébecca, le pieux Tobie et le galant Ivanhoe 
auraient de la peine à les reconnaître sous les 
haillons hideux qui les enveloppent. Les Juifs 
qui habitent dans les villes, et ceux surtout qui 
se dévouent au service des étrangers, sont seuls 
soigneux de leurs vêtements, et les jeunes mar- 
chandes juives de Varsovie ou de Cracovie af- 
fectent dans la coupe de leurs robes, dans les 
tresses ondulantes de leurs longs cheveux , une 
coquetterie digne d'une modiste de Paris. 

Il y a pourtant parmi les Juifs des campagnes, 
si honteusement vêtus, des gens riches, des usu- 
riers qui pourrai^t étaler de belles piles de du- 
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cQls, des ogiolevrB qui perçoirent cbaque anitéa 
lo produit le plus nelde lout un village. Mail il 
semble que cette race ti souvent persécutée v 
bannie, spoliée, conéerve au âin^^neuviàme fiié** 
de le souvenir des rigueurs du moyen Ige, et 
qu'un sentiment continu de défiance lui inculque 
^des habitudes profondes d*avarice. Les moyens 
fallacieux par lesquels elle s'enrichit, ne l*encoil* 
ragent pas non plus ù faire parade du fruit de ses 
rapines, et elle cache sa fortune avec autant de 
soin que nos négociants en mettent ordinaii*e* 
ment ù montrer la leur. 

Depuis la révolution de iSdl , les Juifs sont de- 
venus plus odieut que jamais à la population 
polonaise. Tandis que toute cette population se 
soulevait en masse pour recouvrer son indépen» 
dunce, tandis que du palais des grands seigneurs 
jusque dans la chaumière du paysan un même 
cri retentissait dans tous les cœurs, et qu'un 
même rayon de liberté fascinait tous les regards, 
les Juifs restèrent à l'écart Immobiles ei impas- 
sibles au milieu de ce mouvement généreux qui 
entraînait une valeureuse nation à reconquérir sa 
place parmi les nations de l'Europe . Quelques uns 
d'entre eux^non contents de garder cette froide 
neutralité, entreprirent un métier infâme. Un of- 
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ficter tupëriettr pcKlonaiften a tù\t peftdrê plutietirt 
qu'il soupçonoaiide vendre les gecreis de rarmëe 
iiisurgiie au quariier de Diebiiich ou de Pm» 
kewllch. Cest un Juif aum qui révéla à Tauto- 
rhé russe la retraite de Kooarski, ee Jeune et 
audacieux dief de la conspiration de Wilna. Pour 
piix de ses honteux renseignements, li a reçtt 
une récompense d'argent) une médaille d'or,qo11 
a la làcboié de porter, et un titre de noblesse I. 
Ceux qui) dans le oours de la révolution polo*- 
naise> se sont montrés attachés à la cause de la 
Russie, n*ont pas été oubliés dans les rémuné^ 
rations que les agents de l'empereur dislri^ 
buaient à ses fidèles sujets* Quelques uns ont 
reçu de Targenl, d'autres ont été décorés de l'oi^ 
dre de Salnt-^Sianîslas. En vérité, on ne peut 
pousser plus loin le déluge des décorations qui 
inonde la Russie. La population juive, glorifiée 
ainsi dans quelques uns de ses membres, a ob» 
tenu en même temps d'autres privilèges. U lui 
a été permis d'acheter des terres et de s'implan- 
ter dans certains districts qui. Jusqu'alors, lui 
étaient interdits. Quelques bons services d'efr- 
pionnage, quelques trahisons de plus, et elle 
pourra marcher de pair avec la population po- 

)onaif e. En (attendant ; elle esi encore ) malgré 
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se6 nometaa, privilèges ^ soumise i d'ansières 
règlemepiSy et gênée dans les actes de sa vie 
journalière , par d'injurieuses restricUons* 
Dans les villes, les Juifs ne peuvent tréquenter 
ni les caféSf ni les promenades et jardins pu- 
blies, et s'ils prennent place dans une diligence, 
il est permis à tout voyageur de les répudier et 
de les faire descendre de voilure. Pour restrein- 
dre leurs habitudes de contrebande, (m les oblige 
à se fixer à six lieues au moins de la firontière. 
A Cracovie, ils sont relégués de l'autre côté de 
la Yistule, et les jours de fête ils ne peuvent ou- 
vrir avant midi leurs magasins, ni quitter leur 
quartier sans une permission i^>écîale. Un di- 
manche matin, j'avais pris, pour me servir de 
guide dans cette viUe, un Juif qui faisait dans 
mon hôtel le métier de valet de place, hu mi- 
lieu de la rue, il fut arrêté par un soldat qui le 
somma d'exhiber sa permission. Le Juif avait 
négligé d'y faire apposer un nouveau visa, et je 
ne le revis que le lendemain. Ceux d'entre eux qui 
ont une profesision d'artisan, ou qui possèdent 
quelque fortune, obtiendï*aient facilement Tau- 
torlsation de s'établir dans rintérieur des villes, 
où ils ne peuvent entrer qu'à certains jours et à 
certaines heures; et ils échapperaient à la plu* 
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f&n des fornmliiés rigoureuses aoxqn^les ils 
sont astreints, s'ils voylaient se raser la barbe^ 
quitier leur cafetan, se dépouiller enfin^autant 
que pos^ble, de leur apparence de Juifs ; mais 
il en est bien peu qui consentent à se transfor- 
mer ainsi, et celte fidélité à leurs coutumes tra- 
ditionnelles, ce respect pour les signes exté- 
rieurs de leur nationalité, Tétat de contrainte et 
de suspicion dans lequel ils vivent, éveilleraient 
en leur faveur un vif sentiment d'intérêt et de 
compassion, si souvent ils n'étouffaient eux- 
mêmes ce sentiment par les lâches perfidies dont 
ils se sont. rendus coupables en de graves cir- 
constances, par leurs habitudes journalières de 
vol et de fourberie, par le contentement qu'ils 
éprouvent eux-mêmes dans leur humiliante si- 
tuation , chaque fois qu'ils trouvent un moyen 
d'amasser quelques florins ^ . 

a Un écrîYain polonais, après avoir lu cette lettre insérée U y 
a qu«;lques mois dans la 'Beime det Deux Mondeif a exprimé en 
des termes dont je le remercie le regret de me voir faire une si 
sombi'e peinture des juifs de Pologne. A Dieu ne plaise que je 
prétende insulter à la misère de cette population déjà si honnie et 
si maltraitée. J*ai raconté simplemegt ce que j'avais vu dans le 
cours de mon voyage, ce que j*avais appris par le témoignage, non 
pas dfrquelques nobles polonais, mais de tous les Polonais, j*ose 
le dire, qui m'ont parlé de l'état des juifs de Pologne Cependant 
je ne puis que m'associer aux idées de commisération exprimées 
par M. Czyuski, dans les Archives -iiraélitei (juin 1S43), en fth 

T. n; * 20 
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Troift Jours apm aa(re déport de Véusn» 
bourgi Doui arrivions à Kowno. On y compiaii 
auirefoift plusieurs riches couvenis; maintenani 
ils sont eu partie ruinést en partie abandonnes* 
On sait que le clergé polonais prit une grande 
part à la révoluiion de 1881. L'humble pasteur 
du hameau et le prêtre de la cathédrale tendi- 
rent les mains au peuple enthousiaste qui s'armait 
au nom de la religion et de la liberté. L'émotion 
ardente qui agitait alors tous les esprits pénétra 
aussi dans reoceînte des cloîtres. Les pauvres 
religieuxt qui, dans le silence de leur retraite, 
avaient eu nuinte fois Toccasion de méditer sur 
la grandeur passée et la décadence de la Polo* 
gne, tressaillirent & Ttdée de voir leur chère pa** 
trie reprendre son rang dans le monde, et leur 
culte affranchi de ta domination d'un culte schis* 
matique . Ils secondèreut de leurs vœux. Us aidé* 
rent de leur appui ceux qui leur promettaient 
cet affirancMssement de la terre et de Téglise, et 
la Russie leur a fait expier ces manifestations 
d'opinions, ces témoignages de sympathie» 
Quelques couvents .ont été abolis, d'autres dé-* 
pouiilés de la plus grande partie de leurs biens. 

veur de celle pauvre race tTcuilét, et, comine luit Je votNkvMde 
grand cœur la voiraffraaçUie Uu joug ^ui pèf^iur eltei émaoeifé^ 
et plu3 heureuse. 
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A KownO) jlai visité celui des Dûmlûicains. Il- 
renfermait autrefois 'tittéi quarantaine de^ reli- 
gieux f il n'en a plus que sept^ qui vivent pau- 
vrement et péniblement. L*un d'eux m'a montré 
sa modeste cellule. Hëla*! quelle différence 
tvec ces cabinets élégants, ces salons ornés 
de tableaux, rovétus de tapis, que les moines de 
Tro'ïtza appellent aussi leurs cellules ! Le culte 
catholique a été relégué dans une église déla- 
brée, bâiie en 1440, par Wîtold, grand duc de 
LIthuanie, et le culte grec s'est emparé d'un élé- 
gant édifice construit par les jésuites. Les Bus«- 
ses ont été si pressés d'y poser leur iconostase, 
qu'ils n'ont pas même pris le temps d'enlever les 
iiatues des saiut8> les groupes d'anges des colo- 
nés et des chapiteaux, selon les règlements du 
rite ^rec, <|ul ne tolère aucune sculpture dans 
ses temples. 

Kowno est une position stratégique considé- 
rable. Le gouvernement russe l'a compris, et 
Tannée dernière 11 a fait de cette ville le chef- 
lieu d'un gouvernement ; son but est d'amoindrir 
par cette nouvelle instlijitton ^importance de 
Kœnigsberg, de Meqiel , et de dojii^r plus de 
Bioyeus de développement au commerce de la 
Pologne avec Lipawa et Riga« 
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« Le Niémen sépare ici Templre de Russie des 
httil j^alatinats trsuisïonné^ , depuis 1837 , en 
gouvernemenls, que l'on désigne encore, par 
une expression parfaitement illusoire , sous le 
tîire de.roy^ume de Sologne. C'est par là que, 
le 23 mai de llinnée 1812, Napoléon s'avança» 
sur le sol moscovite. A six heur^ du soir, trois 
ponts furent jetés sur le fleuve ; à minuit, deux 
divisions du premier corps le traversèrent et ré- 
joignirent les voltigeurs de la division Morand, 
que l'on avait fait passer sur des barques pour 
protéger l'établissement des ponts. Les troupes 
défilèrent pendant le reste de la nuit et la matt- 
née du lendemain. On avait dressé les tentes 
impériales sur une des hauteurs qui dominent 
la roule de Moscou , et Napoléon était là qni 
regardait se dérouler dans la plaine ses in- 
nombrables légions. L'enthousiasme était alors 
dans tous les cœurs, la joie brillait dans tons les 
regards ; chaque régiment marchait fièrement 
sous les yeux de celui dont le nom seul annon- 
çait la victoire, les drapeaux de vingt peuples 
réunis s'inclinaient devant l'aigle de France , et 
l'air reteniissaii au loin du bruit des tambours, 
du son des clairons, des cris de : f^ive [Empe^ 
reur I répétés par cinq cent mUle hommes. Six 
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mois après, dans cette même ville, au borddece 
même fleuve, on voyait revenir les débris de 
cette grande armée , si belle naguère, si pleine 
d'espoir et d'ardeur, hélas! et en si peu de temps 
épuisée par tant d'épouvantablessouffrances, pa- 
ralysée par le froid et le besoin, harcelée sans 
cesse par un ennemi impitoyable ^ soutenue en- 
core cependant par un invincible courage, ^ 
dans son deuil profond, dans son affreuse mi* 
sère, plus admirable peutétre à voir que jamais. 
Avec quelle émotion j'ai parcouru les deux rives 
de ce fleuve témoin d'une telle splendeur et 
d'une telle désolation! Non, jamais rien de pa« 
reil n'upparut dans le monde et jamais un Fran- 
. çais ne passera par ces plaines du Niémen sans 
les contempler avec une amère. douleur et un 
noble orgueil. ^ 

M. le duc de Fezenzac dont nous avons déjà 
cité l'intéressant journal, raconteainsi le passage 
de notre malheureuse armée à Kowno. 

« Les magasins qui avaient été respectés à 
Wilna, furent enfoncés à Kowno, et ce nouveau 
genre de désordre entraîna de nouveaux mal- 
. heurs. Beaucoup d'hommes, ayant bu sans mo- 
dération du rhum qu'ils trouvèrent dans les 
magasins, furent engourdis par le froid et mou- 



ruHiAi. Celte Uquetir ëlait pottr eux d'autant 
plui dfttigèttreiiie qu'ils eu iguoraiéut les effets, 
ei que^ n'ëiani iccoututnës qu*à la mauvaise eau 
de vie du pays, ils croyaient boire impunément 
du rhum en aussi grande quantité. Les tonneaux 
étaient brisés, le rhum eoulait dans les magasins 
et presque au milieu des rues, d'autres soldats 
enlevaient les biscuits ou se partageaient les sacs 
de farines $ les portes des magasins d'habillement 
étaient ouvertes, les habits Jetés péle-méle, cha- 
que soldat en passant prenait ceux qu'il trouvait 
sous la main et s'en revêtait au milieu de la rue; 
mais la plupart^ traversant Kowno sans s'arrêter, 
ne songeaient qu'à fUir cet horrible séjour. Ao- 
couiumés ù suivre machinalement ceux qui maN 
ohaient devanteux, ils se pressaient au risque de 
s'étouffer sur le pont, sans songer qu'ils pouvaient 
fiidlement passer le Niémen sur la glace. 

« Le maréchal Ney cherehait encore à défen^ 
dre Kowno pour donner à ces malheureux le 
temps d'échapper à la poursuite de l'ennemi; et 
pour protéger la retraite du roi de Ns^Ies, qui 
avait pris la veille la route de Eeenlgsberg par 
Gumbinen. Un ouvrage en terr^qit'on avait cou* 
siruit à la hâte en avant de la poHede Wilna lui 
parut une défentJC ^nfllsanie pow arrôter l>(}* 
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tiêini loutê li Jottfbëe.Dâfis laiRMhiéé,rftrHèrê« 
garde rentra dtinê la ville ; deux pièces de eation; 
aottteflttet par quelque» pelotonè dMnfhtiterié ba- 
varoise i furent plaeéeê mr le rempart y et ce 
petit nombre de troupes se disposait à soutenir 
l'attaque qui déjà se préparait. Le maré^lial, 
ayant pris des dispositions, avait été se reposer 
dans son logement; à peine était^l parti que l'af- 
faire s'engagea. Les premiers coups de canon 
des Russes démontèrent une de nos pièces ; Tin^ 
fanterte prit la fUite, les canonniers allaient la 
suivre» BleniAiles cosaques pouvaient pénétrer 
Sans obstacle danslavUie, quand le maréchal 
parât sur le rempart. Son absence avait failli 
nous perdre^ sa présence suffit pour tout répa- 
rer ) il prit lui»mème un fusil et fit feu sur Ten-- 
nemi. Les troupes revinrent à leur poste , le 
combat se rétablit et se soutint Jusqu'à l'entrée 
de la nuit , qui commença la retraite. Ainsi ce 
dernier succès fut du à la bravoure personnelle 
du maréchal, qui défendit lui-même en soldai la 
position qu'il avait mis tant de peine à conserver. 
«Vers leaoir, l'ordre du départ arriva* Le 
troisième corps devait ouvrir la marche, suivi 
des Bavarois et des restes de la division Loison. 
|t(}us tfaversftmesf^owno au priile^ <]|e9 nforil «t 
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des mourants. Ondistingaait, à la lueur des feux 
des bivouacs encore allumés dans les rues quel- 
ques soldats qui nous regardaient passer avec 
indifférence, et quand on leur disait qu'ils allaient 
tomber au pouvoir de Tennemi, qui nous suivait 
de près , ils baissaient la tète et se serraient 
auprès du feu sans répondre. Les habîtanis, 
rangés sur notre passage, nous regardaient d'un 
air insolent ; l'un d'eux s'était armé d'un fusil ; 
je le lui arrachai. D'autres soldats qui s'étaient 
traînés jusqu'au Niémen étaient tombés morts 
sur le pont , au moment où ils touchaient au 
terme de leur misère. Jifous passâmes le pont à 
notre tour, et tournant nos regards vers l'affreux 
pays que nous quittions , nous nous félicitâmes 
du bonheur d'en être sortis, et surtout de l'hon- 
neur d'en être sortis les derniers. 

« De l'autre côté du Niémen, la route deGum^ 
binen , que nous devions suivre , traverse une 
haute montagne. A peine étions-nous au pied 
de cette montagne , que les soldats isolés qui 
nous précédaient revinrent précipitamment sur 
leurs pas, et nous annoncèrent qu'ils avaient 
rencontrélescosaques.Al'instantméme, un bou* 
let de canon tomba dans nos rangs, et nous acquî- 
mes la certitude que les cosaques^ ay^t passé le 
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Niémen sur laglâce,s'étaient emparésdu sommet 
de la hauieur avec leur artillerie, et nous fer- 
maient le chemin. Celte dernière attaque, la plus 
imprévue de toutes, fut aussi celle qui frappa le 
plua vivement Tesprit du soldat. Pendant la re^ 
traite, Topinion que 1^ Russes no passeraient 
point le Niémen s'était fortement établie dans 
Tarmée. Tous de Tautre côté du pont se croyaient 
en parfaite sécurité, comme si le Niémen eût été 
pour ^eux ce fleuve des .anciens qui séparait 
Tenfer de la terre. On peut juger de quelle ter- 
reur ils durent être saisis en se voyant pour- 
suivis sur Tautre bord, et surtout en trouvant la 
route interceptée par Tartillerie ennemie. Les 
généraux Marchand et Ledru, qui nous condui-' 
saient, parvinrent à former une espèce de ba* 
taiilon ^ réunissant au troisième corps toupies 
isolés qui se trouvaient là. On voulut en vain es- 
sayer de forcer le passage; les fusils des soldat^ 
ne partaient pas, et eux-mêmes n'osaient avan^ 
cer. Il fallut renoncer à toute tentative et rest^ 
sous le feu de Tartillerie sans oser faire un pa3 
en arrière, car c'eût été nous exposer à uuq 
charge, et noire perte alors était certaine. 

« Le maréchal Ney parut alors, et ne lémoî'^ 
gna pas la moindre inquiétude d'^ae situation 
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li dé^eftpérëe. 8a détemhHitlôn prdnptê noM 
ftauva encore et pour la deritière fois. Il se dë^ 
eida à descendre le Niémen et S prendre la 
route de TiMit» espérant reg&){ner Kœnig&berg 
par des cbemini de traverse. H ne se dissimu«- 
hnt pas rineoDTénient de quitter la roule de 
Gumbinen) et de laisser ainsi le reste de l'armée 
sans arrière^garde^ inconvénient d'autant plus 
grave qu'il était Impossible d'en prévenir le roi 
de Noples, mais II ne lui restait aucâne- autre 
ressource^ et la nécessité en faisait un devoir. 
L'obscurité de la nuit favorisa ce mouvement. A 
deux lieues de Kowno, nous quitt&mes les bords 
du Niémen pour prendre un cliemin à gattchcau 
travers du bois qui devait nous mener dans la 
direction de Kœnigsberg. Ce mouvement nous 
fit perdre boaueoup de soldais, qui, n'en étant 
pas prévenus et nmrciiaut Isulénienl, suivirent 
le Niémen jusqu'à Tilsiit. Pendant la nuit ec 
toute la Journée suivante, nons ne primes que 
quelques instants de repos. Un cheval blanc 
que nous montions à poil l'un après l'autre nous 
fut d'un grand secours. Le 1& au soir , un asses 
bon village nous servit d abri. Là je perdis deux 
de mes ofïïciei*s. L'un mourut dans la chambre 
que J'occupais , l'autre disparut le lendemain* 
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CefarMt sot deroiers malbeum, enr , Il dater de 
cette journée « ootre sittiation cban j|;ea de foc»; 
La rafiiditë de uotre marche noas avait donne 
tine grande avance gnr les cosaqaes, qui, d'aii^ 
leurs, ft'oceiipaientà poursuivre le^ autres corps 
sur la grande route. Depuis la montagne de 
Kowno, nous cessâmes de les rencontrer. Les 
pays que nous traversions n*avaient point été 
ravagés, et nous y trouvions des vivres, des trat* 
neauY pour transporter nos malades. Le maré<- 
ebal Ney se rendit alors directement à Kœnigç-^: 
berg, où nous le rejoignîmes le SO , conduits 
par le général Marchand, après avoir logé suc*- 
cessivement à Noustadt , Pi llkablen , Rohr, Sa- 
lian et Trapian. » 

Les rives du Niémen, théâtre de tant de scè- 
nes grandioses et tenîbles, sont à présent oc- 
cupées par deux bureaux de douane établis tout 
exprés pour favoriser les intérêts industriels de 
la Russie et paralyser ceux de la pauvre nation 
conquise. Les denrées que la Pologne pourrait 
exporter sont arrêtées de l'autre côté du fleuve, 
si la Russie n'en a pas un besoin rigoureux. Les 
denrées russes, an contraire, doivent être dé- 
bonnairement acceptées en Pologne. Il y a telle 
marchandise même prohibée dans ce pays sur 



les frontières de T Autriche et de la Prusse et qui 
jj^esi plus frappée que d'un droit léger lorsqu'elle 
arrive par la Russie, comme si , en passant par 
les domaines de l'empereur, elle se purifiait de 
sou caractère de prohibition. Ce généreux tarif 
date de 1832, et il n'est pas difficile d'en appré- 
cier les résultats. En 1852, la Pologne expédiait 
annuellement des draps pour une valeur de 
trente millions de florins. Dans l'espace de dix 
années, le chiffre de cette exportation est tombé 
à urois millions. Les autres branches de l'indus- 
trie sont à peu près au même point de décadence . 
Ilfautquede toute façon, dans sa vie commerciale 
et sa vie intellectuelle, dans ses désirs d'études 
et ses spéculaiions matérielles, la Pologne se 
résigne à courber latéte sous l'autorité supérieure 
de la Russie, à subsister par son bon vouloir. 
La douane polonaise de Kowno nous arrêta 
et me prit une boîte de cigares qu'un aimable 
compatriote m'avait donnée à mon départ de 
Pétersboiirg. Pauvre douane ! Je ne lui en garde 
pas rancune. Le tabac est, je crois, la seule 
denrée qu'il lui soit permis de saisir, la seule 
qui lui laisse quelque occasion de faire un acte 
d'autorité. Pour le reste, elle n'a qu'à écrire des 
acquits et percevoir de légers droits. 
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Mous coDtiDuâmes aoire roote à travers des 
plaines chargées de fruits et des villages misé- 
rables, à travers les champs d'Ostrolenka, inon- 
dés en 18^1 du sang des Russes et des Polonais, 
et couverts à présent d'une riche^moisson. La 
nature suit pas à pas les traces de l'homme , et 
répare d'une main bienfaisante les dégâts qu'il 
a commis dans sa haine et son orgueil. Elle met* 
une couronne de verdure au front des monu- 
ments en ruine , elle répand une semence fé- 
conde sur les terres dévastées y elle fait d'une 
tombe un tertre de gazon, un champ de fleurs 
d'un champ de baiaille. On cherche les sillons 
sanglants creusés par le canon, le sol où des ar- 
mées entières ont été ensevelies, et l'on n'aper- 
çoit plus que des gerbes de blé dorées par un 
beau soleil. L'orage de l'homme, Torage d'un 
jour de colère, d'une heure de vengeance, a 
cessé , et la nature a repris son immortelle 
beauté. Ainsi l'œuvre de la destruction est l'élé- 
ment d'une œuvre de vie. Nains superbes et 
impuissants , nous n'avons pas même la force 
d'anéantir ce qui fatigue notre envie , ce qui 
irrite nos caprices. Nous parlons aveuglément de 
notre haine et de nos ravages ; la nature, fille de 
Dieu, se rit de notre vaniteuse faiblesse et chante 
T. n. 21 



800 ebotil ëierDel d^amour et de rërarreetton. 
Le lendeniain, nous «rritioiis en tàet de Tar* 
sorie. Avec quelle émotion J*ai tu cette ville , 
tflaftlrée pur tant de grands nons, par tant de 
faits édatants, si flëre et si puissante autrefois, 
si dégradée à présent, cette ville eh deux fem- 
mes de France ont porté la couronne , oh Napo- 
' léon trouva dans sa gloire une ardente sympathie 
et dans ses revers une généreuse alliance, cette 
ville troublée par tant de tumultes, ensanglantée 
par tant de discordes et ennoblie par tant de 
grâces charmantes et de vertus chevaleresques ! 
La première chose qu*on aperçoit, en approchant 
de la capitale de la Pologne, est la nouvelle 
citadelle construite à ses portes. Elle n'était pas 
encore achevée, lorque, en 1836, Tempereur Ni- 
colas reçut une députation de Varsovie, et, sans 
lui permettre de proférer une parole, d'exprimer 
un vœu , lui dit avec un accent de colère : • S* 
vous vous oblinez à conserver vos rêves de na- 
lîonalîié distincte , de Pologne indépendante et 
de toutes ces chimères, vous ne ferez qu'attirer 
sur vous de grands malheurs. J'ai fait élever ict 
la citadelle, et je vous déclare qu'à la moindre 
émeute je ferai foudroyer la ville, je détiruirai Var- 
sovie, et certes ce n'est pas moi qui la rebftûral, • 
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(kkiû eitAdeUe a vraiment un a«p€Ct c|^ayant. 
De loin» on la voit atirglr du milieu de la plnine 
aveo aet liaiil«ft moraliics en briques, ses bas^ 
liona» settÊirastemetiu. Ses rotnpai^is s'étendent 
•tir lêê ûeu% rives de la Vistule. Ses canoas 
lieiltieiit ioiui leur gueule béante toute la ville $ 
Tofi assure qu'elle est assez vasle pour renfermer 
, au besoin quarante mille hommes. Un ingénieur 
anglais qui Ta visitée m*a pourtant dit qu'elle 
avait été. construite si précipitamment et sur un 
plaa si défeotueuit, que ses murailles ne résis- 
utraient pas à une attaque vigoui'euse, et que ses 
batteries n'atteindraient jamais aucun but. 

Kon loin de là sont les débris de la forteresse 
élevée par les Polonais pendant leur dernière 
l'ëvoluiion. Vieillards, jeunes gens, enniuts, lotit 
le monde travailla avec ardeur à celle œuvre 
patriotique» Les femmes elleS'* mêmes char* 
liaient le sable et transportaient les moellons. 
£n quelques mois, elle fut finie et présentait un 
moyen de défense redoutable. Les Polonais, tout 
en déplorant les suites de leur malheureuse 
]*évolution, racontent pourtant leurs Jours de 
lutte avec orgueil, et ils ont raison.^ Abandonnés 
à leurs pf*opres forces , sans secours étranger, 
seuls en faoe d'un empire immense , entravés 
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daos leur rési&tanee par TAutriche et la Prasse, 
qui ont menii à lear promesse de neutralité, ils 
ont tenu en échec j pendant près d'une année, 
toutes les forces de la Russie, ils ont battu tonte 
l'armée de Diebitsch, et arrêté pendant trois 
jours/ aux portes de Varsovie, celle de Paske* 
witch, le vainqueur d'Erivan. Qu'il me soit per- 
mis de rappeler en peu de mots les principaux 
faits de cette dramatique histoire. 

La Pologne commença sa révolution avec 
35,000 hommes, et résista, dans les plaines de 
Grochow, à 180,000 Russes soutenus par 360 ca- 
nons. L'ennemi lui abandonna le champ de 
bataille. Au mois de mars, l'armée polonaise se 
signala par de nouveaux exploits à Wawr, à 
Dembe, battit encore les légions de Diebitsch, 
et ne sut pas user de sa victoire. Deux mois 
après, les Polonais tinrent sous le feu de leurs 
armes la jeune et la vieille garde impériale, 
composées de 22,000 hommes. Un effort de plus, 
et ce redoutable corps était anéanti. 

Au mois de juillet, l'armée russe, décimée par 
les combats, par le choléra, par les désertions, 
ne se composait plus que de 120,000 hommes , 
et celle des Polonais, qui de jour en jour grandis- 
I sait et se fortifiait, en comptait 85,000. Paske- 
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wîich avail rangé 80,000 soldats devant Var- 
sovie. Les Polonais en avaient 40,000, c'est à 
dire deax fois plus qu'il n'en fallait pour défendre 
la ville. S3,000 Busses périrent dans ces der- 
niers jours de combsu. Enfin , dans l'espace 
d'une année, la Polo|^ne, en commençant une 
guerre contre des forces cinq fois plus nom* 
breuaes que les siennes , remporta la victoire 
dans onze batailles rangées, soixante-huit com- 
bats, quarante-quatre engagements, et à la fin 
de la lutte son armée était presque aussi const- 
dëiable que l'armée russe. QuVt-il donc man- 
qué à ce malheureux pays pour rompre les der- 
niers liens de sa servitude, pour reprendre la 
place qu'il a jadis occupée parmi les autres na- 
tions de l'Europe ? Il lui a manqué l'union poli- 
tique qui dirige les efibrts d'un peuple et affermit 
ses succès, il lui a manqué un homme puissant 
et résolu, un homme hardi et éclairé, qui eût 
étouffé sous sa forte main tous ies germes de 
discorde, les divisions de partis, qui eût pu 
poursuivre intrépidement au conseil et sur le 
champ de bataille l'œuvre commencée , ne pas 
s'arrêter à un demi- succès, ne pas perdre les 
fruits d'une victoire. Voilà ce que les Polonais 
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reconnaiMaii aujourd'hui , tt voilà oo qu'ils m 
aauraieni trop déplorer. 

Praga, qui était autrefois une Yille €06sid4* 
rable, n'est plus à présent qu'un assemblage de 
maisons irrëgulières et de chétive apparencei 
habitées en grande partie par les Juifs. En flidè 
de ce fonbourg, ravagé plusieurs fois par les 
Russes, est Varsovie, élevée sur une hauieor, 
étagée sur la rive gauche de la Yistule. Son 
aspect me rappelle celui de B&le. C'est bi taèmù 
ligne d'édifices ondulant le long des eaux, le 
même mélange de maisons^ d'arbres, de flèches 
de clochers* On arrive à la capitale de la Pologne 
par un pont en bois dont les poutres disjointe», 
les rondins mobiles, tremblent et gémissent sous 
le pied des chevaux comme des tuyaux d orgue. 
La Vislole est large, mais souvent desséchée et 
coupée par de larges bancs de sable qui arrêtent 
toute navigation, et on ne la traverse pas sans 
faire d'abord une longue station à un bureau de 
police où trois Russes en uniforme, élevés à |s 
ne sais quelle école , travaillent une heure à 
épeler et à inscrire le passeport du voyageur; 
un peu plus loin, ou trouve encore un autre bu^ 
leau, puis un troisième dans rintéricur de la 
çiié, De Stockholm ju5(ju ici, en passant par ^^\\ 
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viliiid ) mon pasieport a été ioiorit iur ireoie 
r«giiir66| reVéttt de Yingt^quairâ signaturei^ de 
GbQilc6lleii6, de ieisé cachets roages, et U m'en 
a coûté 160 francs pour obtenir cette sauver- 
garde de mdn ionocencé ; encore n*ai«Je payé 
que la taxe légale. Plusieurs de mes cotopa*^ 
tfioles D*ét) ont pas été quittes à si bon marché. 
J'en ai rencontré un à Pétersbourg qui courait 
depuis deux jours à la recherche d'un commis^ 
éaire de quartier» et qui, Tayant enfin trouvé, 
ne parvint à obtenir son visa qu'en lui mettant 
un billet de vingt roubles daUs la main. 

Varsovie ti'est pas une ville régulièrement 
belle. Ses rues ne sont point alignées comme 
celles de Berlin ou de Pétersbourg; ses places 
publiques ne présentent pas cette symétrie im« 
posante dont s'enorgueillissent d'autres cûpita- 
ies. Ses tnag&sitis ne sont ni larges, ni Splendi*- 
des et SCS maisons forment entre elles à chaque 
pas quelque nouveau contraste. Le palais du 
grand seigneur étale sa colonnade dorique, ses 
Volutes et ses chapiteaux, à côté de l'étroite ha* 
bitation d'un humble bourgeois ) l'élégante bou«* 
itque ornée dès riantes fantaisies de nos modes 
et de notre industrie s'ouvre en face d'une mé« 

i^te édiûp^et L'bdt^l d'Angleterre déroule k 
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ses convives une carte de restaurateur qui figu- 
rerait honorablement dans les salons de Véry, 
et à quelques pas de là lliabitant d*nn cabaret 
souterrain distribue, sous sa voàte humide et 
euftimée, Teau de vie de pommes de terre à un 
cercle de paysans. 

Cet aspect de la ville représente Tétat de la 
société polonaise : luxe des grands, pauvreté 
du peuple, beaucoup de palais et beaucoup d'ha- 
bitations chétives, peu de situations intermé- 
diaires. Mais ce mélange d*édifices somptueux 
et de boutiques, de grands hôtels et de taver- 
nes, récrée le regard, intéresse la pensée. A 
chaque pas, c'est une nouvelle scène de mœurs 
à observer, une nouvelle image à peindre. Cha- 
que palais a son illustration et ses souvenirs; les 
plus beaux noms de la Pologne, les plus belles 
pages de son histoire, y sont attachés. Celaî-ci a 
été occupé par les rois de Saxe, cet autre par les 
comtes de Bruhl, dont le nom se retrouve encore 
sur la magnifique terrasse qui domine à Dresde 
le cours de TEibe. En voici un qui a appartenu à 
la famille de Sapieha, rival de Jean Sobieski ; 
plus loin je trouve ceux des Radziwill, des Lu- 
bomirskî, des Malachowski, des Czartoriski, 
hommes de guerre et d'état, amis d(s arts etd^s 
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lettres, puissants par leur fortunoi célèbres par 
leur valeur dans les combats et leur parole dans 
le conseil, malheureux par leurs jalousies ora- 
geuses et leurs dissensions. A Textrémité de la 
viUe, il y en a un non moins illustre, non moins 
splendide que les autres, œuvre d'orgueil et de 
gulanterie : Auguste II le fit construire pour sa- 
tisfaire au caprice d'une de ses maîtresses. Des 
milliers d'ouvriers y travaillaient du matin au 
soir, des milliers d'ouvriers y revenaient la nuit 
poursuivre leur tâche aux flambeaux . Un jour, la 
belle comtesse Orzelska, en passant dans cette 
partie écartée et abandonnée de la ville, avait 
dit:. « Yoilà une riante situation. • Quinze jours 
après, elle y trouvait un parc , un jardin , un 
château ; le galant roi la conduisait dans des sa- 
lons richement meublés , et lui disait : « Tout 
ceci est à vous. » Ce château appartient à pré- 
sent à M. le comte Zamoyski , qui y a amassé 
une quantité d'objets d'art du moyen âge et une 
bibliothèque des plus précieuses. Au centre de la 
ville, au bord de la Yistule, est le château des 
rois, le Zamek, construit en partie par Sigis- 
mond III, agrandi par Auguste II, terminé par 
Stanislas Auguste Poniatowski. C'est un édifice 
d'un .caractéi*e sombre, impcssmt par son en- 
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ceinte et sa sîtodilon. Il m'a rappelé ranclen 
château des grands ducs de Mécklembùurg que 
j'avais vu quelques mois auparavant è Sclmerlii. 
Celait là que les nonoes et le sénat s'assem^ 
blaient à Touverturê des diètes. C'était lu que lefs 
souverains de la Px)logne recevaient les ambas- 
sadeurs des puissances étrangères dans uno 
grande salle décorée de tableauK qui représen- 
taient les principales époques de Thisioire po** 
loaaise. Le maréchal Paskewltch habite ft pui- 
sent ce palais des rois, et les appartemetils 
réservés jadis aux serviteurs de la couronne, 
aux officiers des gardes , sont occupés par 1^ 
employés de ses bureaux. 

Près de )à est la cathédrale de Saint-*^ Jean^ me* 
immcui gothique d un goût exquis. La diliire 
surioui est un travail de sculpture d'une niro 
déiicatosse. Douze statuettes charmontes, re- 
présentant les douxe apôtres , ornent la baltts* 
trade. Dou^e dais légers s élèvent sur leur iàus. 
La rampe et le pavillon gothique qui la surthouto 
sont dessinés avec la légèreté d'une arabesqtie, 
ciselés comme un bijoui brodés comme une den*' 
telle. Sur les murailles des ners latérales, il y a 
une quantité d'inscriptions sépulcrales et peu* 
sieurs monuments funèbres^ dernier témoigiiage 



ée f opgn^l aristocratique qui se venge par son 
Aiste des rigaenrs de la mort. Le plus récent est 
celui du comte Malachowskl. C'est une œuvre 
de ThorwaldseOy bien connue des artistes. Le 
plus touchant à voir est le tombeau de deux 
princes de Mazovie^ Tun ëvéque, Tautre guer« 
rier, couchés tous deux sur leur froid cercueil 
avec leur mitre et leur casque, leur chasuble et 
leur armure ; l'évéque embrasse son frère dans 
la mort comme il l'avait embrassé dans la vie: 
Tons deux semblent s'être endormis du dernier, 
sommeil à la même heure, et s'en aller avec la 
même affection et le même espoir dans un autre 
monde. A côté d'eux sont gravés plusieurs pas- 
sages de l'Ecriture sainte, expression de leur 
amour et de leur foi. Une douce pensée a pré-^ 
sidé à l'érection de ce tombeau , et l'art du 
seizième siècle l'a orné de ses gracieuses cise-^ 
lures, le marbre employé à sa structure lui donne 
un aspect étrange et des teintes variées qui 
produisent un effet charmant. 

Dans une petite chapelle de l'église des Gapu-* 
ciaSf j'ai yu encore deux monuments mémora- 
bles : à gauche, un sarcophage en marbre noir^ 
surmonté d'un sceptre et d'une couronne, et re^ 
yètu de cette inscription ; S^rvandU pr^eorr:^ 



dih invietiuimi prifwipû j0h0/fmitJUj /W 
loniorum regUy oh fus(» $œpiùs TutPegrum 
copias ei liberatom Fiennam ab obsidione^ 
toiiui Huêsiœ imperaior^ Iticalaus, reMl\^0* 
nicBy monumentum hoc fiscii, Ânno 1839^{ 
à droiie, uae urne sépulchrale consaicrëe i Ja 
mémoire du roi Stanislas Auguste, avec oeyue 
poétique inscription : Morte quis f&r^iarZ 
Gloria et Amor^. Deux rois de Pologoei le va* 
leureux SobieskI et le galant Stanislas AugjAste, 
placés ainsi Tun en face de l'autre ; deux pb^ 
ses d'une époque de gloire et d'indépendance, ei 
le nom de l'empereur Nicolas au milieu I £st-<^ 
le hasard qui fait de tels rapprochemeats? 

Les autres églises de Varsovie n'offrent riep d^ 
très remarquable. Elles ont été ravagées plu» 
sieurs fois, reconstruites de différentes façons^ 
et remplies d'œuvres de luxe plus que d'œuvres 
d'art. Une foule pieuse s'y presse chaque di*- 
manche et chaque jour de fête. Le peuple de la 
ville et le peuple des campagnes, qui apporie 
chaque matin ses denrées sur la place où s'élàve 

i <\ AuxiBAoetUt l*iiiviBd3rie pfimot Jeao Ifl, r^^Vde Pokieiié, 

qui souvent mit en fuite les armées turques et délivra VietHie 
assiégée, Nicolas, empereur de toutes les Russies et roi de Polo- 
giic, a ^levé ce moDumeni. M 
a Qiioi de plus fort que I9 mort? L*4inour et 1« gloire. 
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la ooloniie de Sigismond III, s'en va, dès que la 
cloche sonnei vers les temples qu'il vénère. Les 
houimes, portant encore leur besace sur Tépaulei 
s'agenoulUem au bas de la nef; les fraimes se 
firappent la poitrine et se prosternent la face 
contre terre. Presque tous baisent religieuse* 
ment en arrivant les pieds, les mains du Christ 
ou des saints dont les statues en plâtre décorent 
l'enurée de réglise. 

C'est dans l'ancienne partie de la ville que 
s'élevait la plupart de ces églises et la plupart 
des couvents. Quoique cette moitié de Varsovie 
date de loin, on n'y trouve point ces formes 
d'architecture pittoresque, ces constructions ar« 
tistîques du moyen âge qui font l'ornement des 
vieilles villes de France et d'Allemagne. Incen- 
diée à diverses reprises, ravagée par les discor* 
des civiles et les hordes étrangères, elle a perdu 
son caractère primitif, et on ne reconnaît guère 
son ancienneté qu'à ses rues tortueuses et ob- 
scures, aux fenêtres étroites, aux corridors 
sombres de ses maisons. Tout ce quartier est 
presque entièrement occupé par la classe bonr* 
geoise et industridie, les ouvriers et les petits 
marchands. Les riches familles de la noblesse, 
les foncdonnaires et le haut commerce sont ré- 
T, n. 22 



fondtttdMtle faubonrgda Craoo^ié, duttla rue 
Eléctonde et it me du Mlel^ dans la grande etélé- 
gftote ma qu'os appelle le Jf0ut0au*ll4mde,Lk 
•lilaplMa derhdiel^e^villa, oooapd maitiieftaiu 
liar unelégion d'eoployés de paUce, lejardiode 
-81x69 auquel îlnainaiMpieqa&des hanrintr d*«aa 
pouf Hvaliaar avec loi TuilerieSf laplaeaoà V^u a 
ilrigélâ ttataô deKoparnik» âtHine auure uranda 
place carrée où s'élèye le moDumeiil le phM kmrd 
el le pitie islpopulaîre qu'il toit possible d'Imagî:- 
lier* C'est une ealomieoarrée en bronae ou eu 0t« 
vënrie, posée sur au piédeaial à bult. aoglea ot 
MHmtéêi» huit aoîaBaux grotesques» Eu y .ra^ 
gardant de plus près, ou a'aperçQît que ites jui^k 
mànx santda^liont, syiidiole<de la faroe et da 
eourage^ et rexplicatiau du symbole est sur une 
des fades de la oolonne, où l'oo voit écrito en 
letires d'w* les noms de huit Polonala nassaGaéa 
par le peuple pendant la& premiers joues de la 
rérohition. L'un d'euac futtué.par basard» un 
second parerreur» deox.ou tDois i^utnas ^ledeat 
d'infâmes gueux, mais n'importOi ils n'en àfiti-- 
vent pas moins éire tous honorée comme dea 
victimes de leur loyal dévouement à la Russie ; 
les huit lions représeute&t leur héroïsme» et la 

liideme oolomie doit tranamfMre Jeare nama à Un 



-Çl^' 
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posltfrtië. On M poaf iif rléii ImftglMr de plai- 
imuliani pour Vftriovle qne celle gloriAeaUM^ 
officielle deplusienre Mm^ odieH, et œite peiw 
péitikë momifneniffle d'un tof tant d'erreur ov. 
de lëjfiUnie vengeeuœ^ Aosri le odome ftit*" 
eile* peedifit plusieurs mois couverte d'épi* 
grammes absorbes et de placarde i^jorleux. I#e 
sentinelles avaient fort à' fisire d'empêcher les 
Polonais de venir là^ dans robsouriié de la nuit|. 
affieher respression de leur ressentimeiiL II a. 
feUtt un renfort de factionnaires pour meure fin 
à ees manifosuiiions d'opinion Que des regarda 
edrieuv lisaienl chaque maiin^ que »des. mains 
iedisorèies colporiaicHt ensuite par louia. la 
ville. Les fonetionnaires russes ont senti e»%r 
mêmes qu'ils avaient commis une faute en éri** 
géant ee grossier trophée» ei lorsque rempereur 
Nicolas vînt à Varsovie, il refusfi de le voir i 
mais comme l'autorité absolue ne peut avQuier 
qu'elle a eu tort, le moiiument est resté delMHiti - 
à fenirrie éa jvpiin de Saxe, aveo ses flétrie* 
e«res« 

Occupée et pillée trois fois par les I^iwes, 
investie par Catherine d un faux semblant de 
pouvoir, asservie eoimilètemeAt perÀlexandrei 
seul fat trompeuse aaass^usde d'me eenfttitu^ 
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tioD, Tânovie a perdu à sa dernière révoluiioii 
ce qui lui restait eiieere de son ancienne anto** 
rite* Cen esi fait du ncavenent qoe les voya- 
geurs aioiaienià remarquer autr^ois dans cette 
ville. C'en est fait de ces souverains héroïques 
qui arrêtaient à la pointe de leurs lances le ra- 
vage des hordes tartareset sauvaient le christia- 
nisme sons les murs de Vienne, de oes <Uètes 
sptaidides et tumultueuses qui mettaient lune 
couronne sur la tète d'un pauvre moine, de ces 
grands seigneurs qfn traînaient à leur suite une 
armée de geittUshoimnes dont chacun pouvait 
devennr roi. Cen est bit de tout cet éclat et de 
leoles ces rumeurs d'une grande assemblée k 
laquelle les nations étrangères députaient des 
ambassadeurs, et que les souverains du nord et 
du sudessayaienide séduke par leurs promesses, 
ou d'effrayer par leurs menaces. Dans le cours 
diesdiflërentes révolutions qui ont agité, boule- 
versé le sol de la Pok^pie, la noblesse polo- 
naise a seulement sauvé du naufrage de sa pa* 
trie l'illustration de son nom, que l'histoire cou- 
saore, que nul arrêt de despote ne peut lui 
ravir. Pas un de ces fiers g^tilshommes n'exerce 
le pouvoir de ses ancêtres, et pas un d'euiL, si 
f on eu excepte le riche comte firanickii ne pos^ 
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8àde à prés^t use fortane iniacie, mie de oea 
fortunes colossale» divisées autrefoisxsonune des 
duchés entre les principales familles du.pays. 
£es uns ont^lténé eux-mêmes leurs vastes do- 
maines pour satisfaire à leur luxe effréné et à 
leurs habitudes fastueuses ; les autres ont em<- 
ployé généreusement une partie de leurs biens 
à la défense de leur nationalité. La plupart ont 
été spoliés de leur héritage par les conquérants 
de la Pologne. La dernière révolution a surtout 
porté un coup terrible à cette noblesse, jadis si 
^re et si puissante, si coupable parfois dans ses 
folles dissensions, et si souvent admirable à voir 
dans les grandes crises de son pays. Les familles 
nobles sont aujonrdliui ruinéesi accablées, et 
quelques unes divisées comme les rauseauxd'un 
arbre eoupé par la hache du bûcheron. CeUes*ci 
vivent obscurélnent sur le sol où leurs aïeux dé^ 
ployaient une magnificence royale» celles-là 
pleurent dans l'exil Toppression de leur patrie 
bién«aimée, et les charmes évanouis de leur 
douce Argos. Il y en a qui n'ont fait leur paix 
avec leur maître qu'en courbant doctlemafit la 
tête devant lui et en renonçant à4oute ambiiiou. 
C'est une triste chose que de pénétrer dans Tin- 
térteur de Ces familles, de penser à ce qu'elles 



ûBt êtes el4e voir ce ^a'éBeêi MM déveniM. 
QaelqiieMs on n'y trevTei^lQê qu'un seni enftuH, 
derrior rejeton d'une race appeuvrle etonéemlei 
quelquelbfo ie père et la niAre sent aMit aoliial^ 
rementau foyery où ieura regarda ae repoaeioBt 
lOrgttère avec tant de Joie aurdea tAlea chërias. 
Un de leurs ils est réfugié en France, un autre 
en Auirlche ; un treislème, peutétre, entraîné 
comme eustparson patriotisme dans le tumulte 
de la révolution) achète son pardon en servant 
comme simple soldat dans Tannée du Caucase. 
L'Inquisition du pouvoir poursuit ces maUieu-» 
iimses ftmUles Jusque dans rintà*ieur de leur 
habitation ) un vU agent de peiiee exerce un 
contrôle Journalier sur ces maisons qui ont 
donné des génépaux à J'armée de Polegnoi des 
conseillers à ses diètes, des prélats k seségUses. 
Il n'est pas permis à la pauvre mare affligée da 
correspendre avec ses enfants, de leur envoyer, 
une pan du revenu dont eUe Jouit eneore, d'uT 
doueir par ses secours et ses coosolatioBs le» 
rigueurs de leur exil. La poste ouvre toutes les 
letireS) et celles des réfugiés n^arrîvent point à 
leur adresse. Il fout que les Polonais qui ont été 
compromis dans lu dernière révolution) soit pap 

f^9&n»i^iQefi, I9U par \^w» p arcni» ou mè$f 
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s'olMtrvMt iftiiiieMiniBi dan lem pntftty 
doM ' leurs démarobat 9 M vitratil da la via 
la plaa sileneiMM ou la plus omraraa à 
tem les ragardi» fsm sa paa dvéiBar kw; 
savpçoDB. d'oue polioa défiante, et utairer aur: 
euK da< neuvellM peraéeotiasa. Quel eommiM 
eaira la aiiuaikm à laquelle Ua dudeui iqipaléa^ 
par tour naiaaauea ei uella qui teir aal inapeaëa. 
ai4e«irdHiiii 1 i'ai dtné une lata weo quatre geuv 
tllahonmita dont lue auaéifea gouvamafauil la 
Potegne et la Liibuaule) et qui vanaiettt medea^ . 
tement aîaaseoir. à une table do reataunitear* Il 
im^ êemblait que jedtnaisi oûmne Candide, evee. 
quaipe rôle déiràaëg. Peudaut uiou aéjour à ¥ar^. 
sovlcy j^ai recueUU de seuroe certaine de dou<- 
leureux détails sur les rigueurs que fait subjf 
le geavemement russe à plusieurs nobles fo« 
nllles. La crainte d'aggraver leur situation 
par un réoii indiscret m'empêche de rappor«> 
ter ce qui m'a étéditavee cenianoe. Je n'osa 
citer aueun nom, et je m'en tiens aui généra** 
Hfris. 

' L'industrie et le oommeroe, qui n'ont Janaft 
été très florissants en Pologne, n'ont certes rien 
Hagné au Rangement de goufumement. Ce i 
^em }es^fnwdss^eiiri<pi^pr|eiir9 Hwi 



éhhHteames, km hosptalié Ubémle et tams 
fittlûic» de hue, doimeieDl jadis Vesmr aa 
commerce de Yareovie; il y andt là une cour 
et desmioisties» mi eeitège de hauts dignitaires 
et des ambassadcars étrangers, des rëurions 
régnlièreset extraerdinaires de tonte la grande 
et la petite noblesse. Quand les riehes fiimilles 
se retiraieBt fêté dans leurs terres , elles fai- 
saient eacore irenir de Varsovie tout œ dont 
éUes SYaicat besoin pour satisCûre à leurs habi- 
tudes opulentes et à leurs caprices. Je Udsseà 
peaser dans quelle décadence a dA tomber le 
esnuneroe de cette ville lorsque les grandes for- 
tunes qtà faMmentaieat se sont écroulées dans 
Torage des révolutions, lorsque cette aflloenoe 
de riehes propriétaires, de princes, de courti- 
sans , a disparu de ses murs ccHnoie une louroe 
tarie*, lors(|u*enfin eHe a passé de son état de 
vile rojale et souveraine à celui de cheMieu 
d^ gouvernement russe. La Pologne n'a du. 
reste ni élan industriel ni fiibriques. Endavée 
entre rAliemagne et la Russie , elle devient de 
plus en plus tributaire de ces deux pays, et n'en* 
treprend aucune grande spéculation ; elle n'ex- 
porte que ses produits territoriaux, ses bois, ses 
grains, et perd une partie des bénéfices qu'eBe 
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pourrait faire en venéam ces dearëes à DanioEii^, 
au lieu de les expédier directement aux pays 
étrangers qui en ont besoin. 

La science et la littérature ont été bien plus 
^leore que le commerce écrasées par la der* 
nik'e révolution. Le gouvernement russe a sup- 
primé i*nniversilé , l'école noble des piariê^ 
tes^ j la société des amis des sciences. Tous 
les Polonais qui aspirent à obtenir un des gra- 
des universitaires, sans lesquels ils ne peuvent 
arriver à aucune fonction Judiciaire ou adminis*- 
trative, doivent désormais étudier à Pétersbourg 
ou à Moscou. Les livres , les manuscrits de la 
société des amis des sciences ont été enlevés et 
transportés dans la capitale de l'empire nisscy 
et un bureau de loterie occupe les salons où se 
réntssait cette assemblée illustrée pendant trente 
ans par d'importantes recherches sur l'histoire 
de Pologne et de précieuses dissertations. A la 
idace de l'université et de l'école des piaristes 
aitachées d'opinions révolutionnaires, s'élève 
le gymnase, auquel l'esprit éclairé de M le gé^ 
néral Okouneff, qui remplit à Varsovie les fonc- 

> Les écoles des ptariiiu furent fondées par un ordre reli- 
gieux sous le titre de Sehota pia. De là le lïom de i^iaristes donné 
à ceux qui les diriseaienl. 
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tioos de mioifttre de riOBtructioii publique , â 
donnéy il est vrai , tonte l'exteniion possible. U 
y a là un cabinet d'histoire naturelle , une col** 
lectiou de plâtres antiquesi une biblioibèqne de 
seize mille volumes , à laquelle le gouvernement 
envoie chaque année des livres russes. Mais 
quelle que soit retendue de cette institution, 
eUe ne peut remplacer celles qui faisaient lu 
joie et Torgneil de la Pologne. L'enseignement 
y est d'aiUeui*s entravé par toutes les réserves 
d'une censure méticuleuse. La censure de Pé* 
tersbourg est un modèle dindulgence, eom* 
parée à celles! ) elle men son veto sur toute idée 
qui frise le libéralisme^ elle mutile tous les li«. 
vres et rature ou déchire tous les journaux. C'est 
une curieuse chose à voir ici qu'une colleciioa 
de la Jlevue des Deux*Mondêi biffée, couveiHe 
d'une épaisse couche d'encre^ ou scindée à cha- 
que page. J'ai eu la douleur de retrouver deux 
pauvres articles que je publiais l'année deruiète 
dans cette Revue^ et qui, après avoir passé par 
les ciseaux de la censure varsovienne, ressem- 
blaient à deux malheureux enfants aveugles, 
estropiés, disloqués. La Chronique de la quin- 
zaine est surtout l'objet d'un rigoureux examen 
et la victime d'une foule de cruautés. Mais oonn 



suit tA RUSSIE. 965 

ment le prudent écrivain qui la rédige écbappe- 
rait-tl aux rigueurs du tribunal politique et lit- 
téraire de Varsovie, quand la Staatgzeiiung de 
Berlin, le journal le plus savamment officiel, le 
plus précautionneux qui existe^ ne peut y échap- 
per lui-^mème? J*al vu presque chaque jour les 
timides récits de cette feuille coupés tout à coup 
au beau milieu d'une phrase par les ciseaux de 
la Parque Inflexible qui mesure le cours de Tes- 
prit et de la pensée , ou revêtus d*un impéné^ 
trable rideau noir. On dirait une nouvelle du 
télégraphe interrompue par le brouillard. 

Tout ce qui se lie à une pensée d*indépen- 
dance , tout ce qui pourrait éveiller un souve- 
nir de nationalité est sévèrement proscrit. J*ai 
en vain cherché dans les librairies de Varso^ 
vie quelques livres sur la Pologne : descriptions 
du pays, récits de voyage , livres d^histoire al- 
lemands, anglais, français, la police avait tout 
fait disparaître. Il m'a fallu un ordre d'un géné- 
ral pour me procurer un petit ouvrage imprimé 
en 1820 à Varsovie sous le titre de Guide du 
Voyageur en Pologne^ et qui est bien le guide 
le plus pacifique, le plus innocent qu'il soit pos- 
sible d'imaginer. Le professeur BenikovFski n'a 

pu réimprimer pour la troisième fgis $on HU^ 
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tùire de la Uiiératurê polonaise avec les cob- 
sidéraiioDs générales qui y soot mêlées ; on en 
a fait à Wilna une sorte de catalogue biblio- 
graphique sec et aride, dépouillé de tous ses 
raisonnements. Un écrivain présente dernière» 
ment à la censure un ouvrage où il était question 
dans les termes les moins suspects , de la révo- 
lution française de 1793. Ce mot de révolution 
effarouche le censeur, il le raie et le remplace 
par les termes de changement politique. Un'est 
rien de si ingénieux qu'un censeur absolutiste» 
Grâce à celui de Varsovie, voilà notre époque 4d 
terreur parfaitement humanisée i ce que nous 
avions pris jusqu'à présent , dans notre can* 
deur, pour un bouleversement général n'était 
qu'un changement politique. Un autre écrivain, 
M. Baodikic-Sienzynski , qui avait consacré de 
longues années à l'élude des médailles delà Po- 
logne, et qui en faisait une œuvre de dévouement 
plus qu'une œuvre de spéculation , publia un 
jour à ses frais le résullat de ses recherches 
sous le titre de Numismatique de la Pologne. 
Le censeur biffe ce nom et déclare que l'ouvrage 
ne paraîtra que sous le titre de Numismatique 
du pays. En vérité, si de tels faits ne m'avaient 
pas été racontés par les hommes les plus se- 
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rieux et les plus loyaux , je les eusse repousses 
comme des fables triviales; mais ils ne sont que 
trop vrais. La censure Ht deux fois chaque bro- 
chure , chaquç journal , chaque livre, en ma- 
nuscrit et en épreuves. L'auteur ne peut tromper 
sa vi^lance inquiète , et Timprimeur est tenu, 
sous les peines les plus graves, de faire les cor- 
rections 'qu'elle indique. Quelquefois un écrivain 
opiniâtre, condamné en première instance , s'a- 
dresse à d'autres juges et obtient de la censure 
plus hardie de Pétersbourg Vimprimatur qui 
lui a été refusé par celle de Varsovie. Alors le 
livre paraît ; mais les censeurs de Varsovie, dé- 
fendant pied à pied leurs privilèges, ne permet- 
tent pas qu'il soit annoncé ni qu'on en rende 
compte. Il faut qu'il meure oublié et sorte peu 
à peu de la boutique du libraire, par la vertu de 
quelques sympathies silencieuses, sans éclat et 
sans bruit. 

Les Polonais du duché de Posen n'ont point 
de telles rigueurs à subir. La mesure qui les ré- 
git est plus large et plus libérale ; le gouverne- 
ment prussien , loin de chercher à effacer leur 
caractère de nationalité^ favorise au contraire 
l'étude de leur langue et le développement de 
leur littérature. Il y a là un foyer d'écrivains 
T. n. 23 



InèlfulM, hborfcnx, rjul rcc«cil!em d'une maîa 
pieuse les ipdsors de gloire de leur vieille pairie, 
ravivent ses traditions héroïques , et défendent 
sa cause avec énergie. On dit que cette liberté 
accordée aux Polonais du duché de Posen a sou- 
TdUl éveillé la snsceplibilité de la chancellerie 
russe et donné lieu de part et d'autre à mainte 
'COrlrespondancC plus ou moins acerbe. 

La Prusse, en agissant ainsi, se conforme à 
ses principes habituels de polilique , à ses in- 
stincts mesurés de libéralisme. Elle fait pour les 
provinces polonaises ce qu'elle a fait pour la 
Lusace, laSilésle et tes provinces rhénanes, une 
propagande & sa façon, un habile mélange d au- 
torité et de tolérance. La Russie , en étendant 
son sceptre d'airain sur la Pologne, poursuit les 
conséquences rigoureuses de son système abso- 
luiitte. Elle ne tient point compte de ce que ce 
pays a été jadis, elle le regarde comme une par- 
tie intégrante de ses étals et le traite comme 
une province révoltée. La faute en est aux puis- 
sances qui ont souffert taiit de fols le partage de 
cette malheureuse contrée (1), et aux puissances 

» Q y « eu, comme on 9ttt, i\x fiiHAgei svcttisifs de U Po- 
logne, le premier eq mi, le« autres eo 1793, mh t897, laoQ 
«Itlll^ 



sua ^4 ^vm^' SA? 

ciui i/onl point VQulUi ou qui ii')(M)t.#»iiti4|rv.iAir 
dans sa dernière réyoIuliQo. » . . j 

Toutes les mesui es ont éié fv\i^ pour pr^^ 
venir une nouvelle révolte.: uue fortdP^&ie ioi^ 
posante à cinq liques 4e Varsovie;^, una sMvb 
dans la ville même, les emplois occupés par des 
fonctionnaires russes, les casernes pAT Jles sol* 
dats russes , les ^Idats polonaifi euvoyén au 
loin, dispersés dans les divers régîmi^nis de 
Tempire, un télégraphe sur la rouie dç Péters- 
bourg, et une armée d'espion», d*9gentp de p(H 
lice répandus sur tous les poipts. Lu Bolpgpte 
entière est enlacée dans un réseau ipeKtripabI<i« 
La lime la plus patiente s'userait sur c<?i^iuaiU^ 
si fortement lissues, la main la plus forte tmiaii 
briserait pas. L'énergie contenue de tout, un 
peuple , favorisée par des circonstances beu^ 
reuscs, peut seule, en un moment de transport 
et d'entbousiamue, s^u^'rancbir de ce Joug pe- 
sant. 

Dans Téiat de dégradation od la Polognu a été 
jetée, cW encore un bonheur pour elle d'avoir 
des fonctiounairea tels que ceux qui la régisaeni; 
aigourd'bui. Le maréchal Pasfcewitcb, quiexerce 
dans le pays l'amoiité de vtee^^oi, a, dit<*on, lu 
langage rude i mais le cœur loyal et eompatiif» 
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sant. Il sait ce que vaut la nation poloBaîse, car 
il Ta vue sur le champ de bats&llei et s*îl cou* 
damne la révolte comme représentant de l'em- 
pereur, Usait, comme soldat, rendre justice au 
courage. Les fonctionnaires placés près de lui 
s'efforcent, tout en exécutant leur mission, d'eu 
adoucir autant qu'ils peuvent les rigueurs. J'en 
ai connu plusieurs qui m'ont intéressé par leur 
instruction et séduit par leur affabilité. 

Malgré les arrêts de la censure et les inqui* 
sitions de la police , la littérature polonaise a 
pris dans les dernières années un nouvel essor. 
Ce qui était jadis pour celte pauvre contrée une 
étude heureuse et paisible est devenu un adou- 
cissement à ses regrets, un remède i ses dou- 
leurs. La source sacrée de Cast^lie a souvent, 
pour ceux qui la lui demandent , la vertu du 
Létbé ; elle donne Toubli et le repo». De jeunes 
savants déroulent d'une main laborieuse les li- 
vres et les manuscrits que la Russie ne leur a 
pas encore enlevés, et se plongent dans la con- 
templation du passé pour ne plus songer au 
présent. Des poètes s'en vont sur les rives si- 
lencieuses de la Yistule murmurer à l'écart les 
strophes harmonieuses qu'une muse solitaire 
leur i|isph*e. Un sentiment national agite leurs 
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cœurs; un souvenir péniMe attriste leurs peu** 
sëes. Lejdeuil de leur patrie se reflète dans leurs 
vers, le nom de la malheureuse Pologne s'é- 
chappe souvent de leurs lèvres. La plupart de 
ces vers, écrits à la dérobée^ ne peuvent être inn 
primés; mais ils circulent de main en main, et 
partout éveillent une religieuse sympathie. Il y 
a maintenant en Pologne un cycle de chants ca* 
chéset mystérieux pour toutes les phases de la 
dernière révolution , des chants pour ceux qui 
sont morts et pour ceux qui vivent dans Texil, 
des chants pour les jours de victoire et les jours 
de défaite , épopée de gloire et de malheur sur 
Iliquelle brille encore un rayon d'espoir. Le Po-^ 
lonais est condamné* aux rudes travaux delà 
Sibérie,' et Ses fr^s lui adressent de loin uiie 
affectueuse consolation. Le Polonais est assis 
tristement ar foyer désert de ses pères, et ceux 
qui mangent le pain amef de Tétranger échan- 
gent avec lui Texpression de leurs vœux. Les 
muses sont les messagères compatissantes de 
Tamour et de la douleur ; elles volent à travers 
l'espace, elles échappent avec leurs ailes légè- 
res aux ciseaux de la censure, cette harpie des 
temps modernes, à l'espionnage de la police, et 
répandent parmi ceux qui souffrent la parole qui 
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raffermit lé «œur, le baume eélesM qui adoneil 
tes blesiorei. 

Veiei deux plèeat dé vers que JW emendu 
piciiop un jour dans une iociëië fermée aux v&* 
garda suapaeta^ ^t qui révèlent oet eaprit poéti- 
que da la Pologne. L'une a été composée parnn 
homme qui a eyereé d^bouorablea foneilens dana 
aon paysf la aeeendey par un jeune éeNvain qui 
a sekM connue simple aoldat dans la dernière 
révolution. 

« Ton ame céleste se reflète dans ton regard ; 
dans ton regard mélaneolié|tte , les larmes que 
tu verses sur ta patrie brillent comme les dia- 
mants du trésor d'amour que tu renfermes dans 
tensefai; 

• Bénie sois-tu parmi tes compagnes y car 
dans ton cœur le souvenir de ton pays est en«- 
touré de Fauréole de la foi; tu es un de nos an^ 
jges gardiens. 

• Ma blen-almée , lorsque tu penseras aux 
destinées de la Pologne, arrose de tes pleurs la 
cendre de tes pères, et la fol te dévoîtera les se- 
crets de Tavenlr, et tu recueilleras ta moîssoiï 
ilanslçcfel, 



# Cw IH0tt «hugi m perto les ioriiuifi ver- 
Mm poor UQQ cittM li laiiiiA i U Mil mvmlir Je» 

rameaun dH l'MpéfWMIji «t l^M f^UfOO^p la 

» Toi quif vtpu dM boMi riamt de la 8ehie 
aw froîdai rives de la Visiale , aeKgee parmi 
BAtti à ta belle patrie i tel que iea rei^rd» d'nn 
père, d'une mère, d'une sœur , suivent inr une 
terre étrangère , \ùn ane n*eat*#Ue pat restée 
tout entière aum Henx où ta rappellent tant de 
doux aouvenirs? 

«Ami, et moi aussi j*ai souvent soiqiilrë en son* 
géant de loin ^ n^a pîitrie. ];4ûrsquQ| hmni des 
lieux où je ^uia w , j'erraisî di^QS m a^tra 
royaume , pies larmes envient mon. vniqjue cgar 
solation. 

« Bientôt tu reverras le toit paternel , la joie 
filtrera dans ton cœur. Mes larmes, à moi, du- 
reront toujours ; elles dureront autant que le 
serment que j'ai proféré sur la tombe de ma 
mère. 

« Te souvtens-iu de celte nuit sombre où des 
voyageurs foiigués s'en allèrent frapper à i^ 
nprle? Il§ i^'avaient ai pain, ui sel, «J Uç^ 9^ ff^t 
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poser leur tête : c'étaient des Polonais. Ils sont 
restés dans l'exil ; j'en suis revenu. lift regrettent 
leur patrie ; moi, je pleure sur ses ruines. 

• Oh ! ne t*étonne pas si nous te serrons la 
main arec émotion ; tu as habité avec no&*frè- 
res , avec ceux qui ne vivent plus que d*espé- 
rance. Ne t'étonne pas si on te parle en pleu- 
rant d'un frèr^ , d*un amant, d'un fils , si un 
enfknt te demande en bégayant des nouvelles de 
son frère. 

« Me t'étonne pas du froid qui te pénètre dans 
cette Pologne , dont une main funeste voile le 
doux soleil ; comment garderait-il sa chaleur , 
le cadkvre dont on a arraché le cœur? • 

Je ne pub donner une idée plus juste de l'état 
actuel de la littérature polonaise qu'en citant 
une lettre qu'un écrivain très instruit a bien 
voulu jn'adresset à ce siyet : 

«-Malgré la triste situation 4e notre pays, il y 
a maintenant parmi nous un mouvement litté- 
raire très animé; on dirait que les Polonais 
n'ont plus d'autre consolation dans le malheur 
que d'étudier les lettres, de $e dévouer au déve- 
loppement de leur langue, bannie de plus en 
plus des écoles publiques, du service adminis-* 



SUR LA EUSSIB. 273 

tratifi et remplacée de tous côtés par la langue 
russe. 

« Au dehors, ce mouvement se manifeste plu- 
tôt par des travaux historiques que par la poésie, 
car, avec son esprit nationali palriotiquei ému 
par tant d'événements douloureux, la poésie ne 
fait qu'effrayer la censure, et ne peut produire 
au grand jour ses généreuses inspirations. Ceux 
qui s'y dévouent avec la pensée la plus noble et 
le talent le plus vrai sont forcés de dérober aux 
regards de l'inquisition qui les poursuit le secret 
de leurs rêves et l'harmonie de leurs vers. U 
faut que les poètes apportent une grande ré- 
serve dans le choix de leurs sujets et une grande 
modération dans les idées qu'ils expriment pour 
quil leur soit permis de publier lears produc- 
tions. Parmi ceux dont on recherche les vers, 
nous citerons M. Paszkowski, qui a traduit le 
Fatut de Gogthe et fait imprimer un Volume où 
l'on remarque plusieurs pièces pleines de sève 
et de vigueur ; Norwid, tout jeune encore, au- 
teur d'un recueil de ballades populaires et de 
poésies fugitives, distingué par sa verve impé^ 
tueuse et sa fraîche imagination; il voyage 
maintenant en Allemagne et en Italie , et nous 
avons remarqué que ses voyages avaient déjà 
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donné un nouvel essor S son talent poétiqtlé. 
Czaikowski, occupé la pins grande patltê dtt 
Jour par ses fonctions administratives, consacre 
heureusement tous ses Instants de loisir h des 
compositions pleines dYlan et de bon goftt. 
Nous devons nommer encore les deux couitei 
Albert et L(Çon Poiockî ; le premier, îïeulertant* 
colonel au service de Russie, est doué d'une 
Imagination brillante; le second est tout h la 
fois spirîiiiel et léger, mélancolique êl gravé. 

• A la place de la société des amis des scien- 
ces, supprimée parle gouvernement russe. Il **est 
formé en 18&1 une réunion d'écrivains qui pw- 
bllent, sous le ilire de Bilfiotfièque de Var* 
êovle, un recueil littéraire périodique, le premier 
rocnell de celle nature qui nii obtenu dâus notre 
pays un réel succès. Nuits avons é^sftyé de 
rallier à celle publication tous les Jeunes lutenl* 
de notre pays ; notre but est de rassembTcf dans 
un môme cadre tout ce qui peut donner Si ia 
Pologne une Jusio Idée du progrès des aHs et 
des sciences dans les autres contrées de TE»- 
rope, et tout ce qui pourrait en mètne tenîps 
faire connaîîre et apprécier la Pologne. 

■ ^I. Ballnski, bisloiien distingué, est A la téie 
de la rédaciion de ce recueil, avec M, Sxa- 



WftiMlii, qui a âîrigé pendwit qveiqlie teQips te 
jooroal iuiiiaié Punatama d$ FanaPie, Liiurf 
prio<;ipsmx collaboraieur» %ov^ MM. Alexandre 
Kuri^ et Sitiieoski : le premier a publié d'e&colr 
leau anîcles Mir Véci»oiKiie inda»irieile ) lo 
se€0.iid9 de^ arUcles de criiique* M. Maiew»kl 
UrailQ 1^ <|iie»i)onft de droii« M« Âuguaie Cîefx^ 
kowzjLÎ^ ai^ieur de piuflieurft ouvrage» ^rîeui 
biea connue eu Allemagne et eu France» e»i uo 
des rédacteurs les pins aiélét el k^ plu» impor* 
lam» de la Bibliothèque de Farsopie-f il Icu 
1^ àtauoé dîMersea diwenaitoo» »ui* la pbilesopliîe 
grecque, sur Téiai ftuandier de TAfigteierre^ sur 
les. sftUw d^asyk de» campaigae».. Ne» ceutent 
de cff^si^ ainsi par sea iravauit au ^ucoèt de 
celle pnbUcaiioiii il lui coniacre uiie partie de 
&a WruiUie i il aduuué àlarédactioude la Biblie* 
ikèqué jie Fareêviê le» moyeu» d'adjoiiidre i 
ce ve(«eU périodique uue s^ie de iraducliooi 
eu peiouaiSi de» principaux ouTrafe» étrasger»! 
déiàuQu» ayou» în4>riiué dan» cette Dcmelkr 
coUeciien pluaieur» œuf re» de ScbeUing^ T/^tf 
twfû €kiaciviliê0ii4m mEwtepe de M . dmtxAf 
traduite par M« le prof<»9ettr Semkowki^ ei le 
Geuva déeOMiaie iadaalrîdle deM. Blaiivû. 
y Panai les citttrtKwalWHri kt plii ititet df 
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Il BiUiiMèquê^ boo» devons eiMr «neève 
M. Casimir Woydcki. InCMigabte iav€6iig»ieiir 
de rantiquilé polonaise, il a publié «■ ^raad 
nombre d'ouvra^ces qni tons onc pour bM de 
faire connaître à ses oompairioies le caraeière, 
les mœors de leurs aieux. Dans nn de ces ou- 
vrages, il retrace avec art le tableau de Ui vîe 
domestique des anciens Polonais ; dansun aulrei 
il remonta jusqu'à l'origine et aux premières 
compositions de notre thé&tre national ; enfin^ Il 
a recueilli nos anciens proverbes, et nous a 
donné sous le tiure de K/eehdeê un excellent 
recueil de nos contes populaires. 

« Ce que nous avons de plus remarquable 
dans nos publications actuelles, ce soninestra* 
vaux historiques. M* A. W. Macieiowski %'est 
acquis une juste réputation par son HiHàitntdê 
la UgisliUion des Slateê. M. Balinski, écrivulB 
habile, érudit, laborieux, 4 qui Fou devailïdé)à 
une très bonne histoire de Wilna,. un gnmd 
nombre d'articles littéraires, scientifiques, insé* 
rés dans divers journaux^ vient de publier, sous 
le titre de Mémoires sur la reine Barhe Mad^ 
xswUl^ épouse du roi Sigismoné^àuguslB , vêl 
ouvrage d'un grand intérêt; U a étudié son sqjel 
avec un soin minutieux ei retracé avec une ad^ 
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mirable fidëlilé tout cet épisode dramatique du 
dernier des Jagellons. Ou attend de lui encore 
un ouvrage en quatre volumes, qui renferment, 
entre autres études historiques, des biographies 
d*AndréWolan, champion ardent des calvinistes 
polonais au seizième siècle, et de Jean Potocki, 
célèbre par ses recherches érudites sur Torigine 
des Slaves. G*est M. Balinski qui a donné aussi 
une édition des œuvres des deux frères Snia* 
decki , l'un astronome , l'autre philosophe , et 
rédigé la biographie de ces deux illustres savants 
polonais. Ajoutons encore à cette nomenclature, 
que je n'ose accompagner de plus de détails, un 
travail remarquable de M. A. Tyszynski sur la 
législation slave. 

« Plusieurs femmes se distinguent aussi à 
Varsovie par leur instruction , leur amour des 
lettres et leurs écrits. Mme Krakow publie 
chaque année un album littéraire et poédqae, 
composé tout entier par des femmes ; elle-même 
y a inséré des nouvelles spirituelles et gra«* 
denses, que Ton recherche avec empressement. 
Mme Lewocka a écrit aussi quelques contes 
charmuts, el « livre de lecture pour les gens 
du peuple. As dessus de tous ces auteurs aima* 
Mes, nous plàçoiMy avec un juste sentiment d'or* 
T. II. S4 
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gueil national et de ty mpaibie , le nom de Ma<^ 
dame Ziemencka, jeune femme charmante , qui 
s'arrache aux succès qu'elle obtiendrait dans les 
salons, par sa beauté el son esprit, pour se livrer 
en silence à des études sérieuses ; dévouée pen- 
dant très longtemps à la philosophie de Hegel , 
elle a renoncé enfin à ces dogmes trop froids et 
irop arides pour sa jeune et vive imagination , et 
s'est consacrée à l'élude d'une philosophie reli- 
gieuse. Elle publie elle-même, chaque moiSf un 
recueil intitulé le Pèlerin^ dans lequel elle dé- 
veloppe avec un rare talent de logique et une 
profonde sensibilité les enseignements du chris- 
tianisme. 

» Nous ne terminerons pas cette courte notice 
sans rappeler qu'au fond du palatinat de Lublin 
vit encore le dernier barde polonais, d'une épo- 
que glorieuse qui n'est plus, le Nestor des poète» 
actuels. M* le castelUn Kozmian, auteur d'une 
production très aimée dans noire pays, intitulée 
Ut Géorgiques polonaises. Il achève dans sa 
vieillesse et se prépare à publier un grand poème 
national auquel il a travaillé pendant de longue» 
années, et qui doit avoir pour titre Etienne 
Çzaminoki. • 

J'ai cité aaoa y s^oateF me leule oiMervati^ 



i 
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critique les éloges que Tauieur de celle letlre 
accorde aux iravaux de ses compalrioies. Peui- 
élre quelques uns de ces éloges sont-ils exagé- 
rés; mais ils ont été dictés par un pieux sentiment 
de nationalité, et quel homme de cœur ne serait 
louché de voir ces nobles enfants de la Pologne 
chercher sous le Joug qui les opprime, sous le 
regard inquiet et vigilant de la censure, Tœuvre 
sérieuse qui attire leur intelligence , la poésie 
qui les console ? Varsovie a été dépouillée de 
tout ce qui faisait jadis sa joie et sa splendeur; 
ses dynasties de rois sont éteintes ; ses familles 
de gentilshommes sont dispersées à la surface 
du globe; ses richesses parent d'aulres villes. 
Ce.st une veuve sans défense, c'est une mère 
éplorée qui, dans le deuil de sa soliiude, penche 
son front appesanti sur les chroniques du passé 
cl se berce avec un chant plainiif. Le vrai mou- 
vement de la Pologne est dans Temigralion po- 
lonaise. Celui-là nous le connaissons par les 
beaux vers de Mickicwiez, par dimporlanls ira- 
vaux d'hisloîre et d érudition, parmi lesquels 
nous aimons à signaler ceux de M. L. Chodzko. 
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A M, u omTi m «Miv4v»¥i 



Par un beau jour d'élë , je m'en allais de Pë- 
tersbourg en Pologne , relisant le long de la 
route votre HUtoire de Jean Sohiesky, Il y a 
tin charme singulier que vous aurez peut-étre 
éprouvé plu$ d'UQç foiç vous-mémej uq cl^armi^ 
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entratiimit «t triste, à dérouler les «waties d'un 
fraud pieuple, k toir retracer ta vie d'un béros 
sur les lieu mêmes oi ce peuple a perdu sa 
grandeur, où ce héros est mort. Tandis qu'on 
jette antour de soi un regard inquiet et mélan- 
colique sur des cb&teaux en ruine, sur des popu- 
lations opprimées, sur la décadence ei la misère 
du présent, les riantes et glorieuses époques 
'évoquées par la parole de Thistorien surgissent 
sous le voile du passé et brillent au milieu des 
ombres sinistres qui les entourent ; des noms 
illustres éveillent Tenthousiasme de la pensée , 
des heures de tictoire et de triomphe enchantent 
Timagination. Tantôt on se sent saisi d'une don* 
loareuse émotion en soâgeant à ce qui fut , à ce 
qui a cessé d'être, et tantôt, oubliant une fatale 
transformation, on se rejette gatment en arrière 
à la suite d'une fée invisible qui de sa main ma- 
gique reconstruit à chaque pas Tédifice des temps 
anciens. Les champs que Ton traverse ne sont 
plus soumis à la verge du despotisme ; un peuple 
libre et fort le^ féconde par son travail, les dé- 
fend par son courage -, les châteaux élevés sur 
les collines ne sont plus déserts et silencieux ; 
sur les remparts j'entends sonner le cor du gar- 
dien qui annonce l'arrivée d'une troupe d'hom-^ 
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mes d'âmes ; sur le pout-levis, les cbevaliers 
pftseent fièremeni avec leur armure de fery l^ir 
oasqueempanaché ei leur i^ve éUucdaot» Dans 
les TiUeSf les doohes lésomieot, les égfoes sont 
parées conme pour un jour de fête, les fifres et 
les cymbales retentissent avec les dumis naUo* 
iKMix. y ne foule joyaiseï bmy tinte » exaltée « 
HMMiâe les rues et les places et se précipite vers 
les poriies couvertes de guirlandes de fienrs et 
les arcs de trionq>he oniés de signes symboli- 
ques. Swr le chemin, on voit de loin flotter un 
nuage de poussière, et à travers ce nuage on dis* 
tîngue le^Heimmnn avecleurs cbevaux fongueux 
etleiurslargescimelerres revêtus de pierres pré* 
cieusesi les pelaiins avec leur ceinture d'or et 
leur aigrette de diamants, et des cohortes de 
grands seigneurs plus riches que des rois, et des 
légions de gentilshommes rapportant en triom-> 
phe les dépouilles de leurs ennemis, traînant 
oiN^tifs après enx ou les chefs des try>us tartares, 
ou les princes russes. Salut à vous, jours heureux 
de la Pologne, jours de magnificence et de ba- 
ttîtes, de triomphe et de galanterie, oii ramonr 
de la glaire palpitait dans tous les coaurs , où le 
sourire de labeanié se mêlait à toutes les vjctoi* 
itss ! Saint a vous , nobles enfsmtA de cette con* 
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lN6f MtMkl» .KMiiiiftko, vont Mit qui ave» 
YiUtemoiciit lumifaitui po«r l'iMniBUv de wtm 
ptlriOy vow qui r^reg gomenu» ma^ piMbâd 
do M 'Wàm, <i qol Pawies umé» tl «11» ièt |ni 
lire miWiéê \ 

' Héla» I un ppMiig» tronpeiip wfemptmotWf»^ 
1ID0 époque qot n'est plus, et cette Uhislon-ijfttii 
iRStttui s*éfanoBlt h l'aspect d*m Juif t mflq i m 
dehailioDS, ou d*ua agent de poltee russe qui 
m'observe crun ait» soupçonneux. Eu yuM le 
voyageur, ëpi4s des liéi<o1ques actions d^nuCWft 
fois, s'écrie en traversant les plaines de la Polo^ 
giie : Sobioski! Sebléskl! Uéoho solitaire des 
forêts répond seul à ce grand nom, et }e ne serait- 
pas étonné de voir venir le jour ei de^parlefÀslr 
tout puissant ce nom fftt proscrk comme tme^ 
parole dangereuse, comme un nppel inëj|fîtNfi# 
aux souvenirs do riiidépcndanoe et de la na(îi>^ 
nolia^ polonuisOi Malski gloire vériutbiev la gloire 
qui jailUt du courage et du paiittoflsniSf n'est put 
un symbole d'iionnein^ passager ^ e'eei une vmx^ 
surhumaine, une émanoiion dVu baut* Dieniul^ 
même lui donne un des rayons de sa fplettdeiH» 
et quelques «lèeles de son éternité, et quand <ou^ 
tes les chaaeeUtrles Impériales réuuireientosvi^ 
tre eile.les proscriptions de leurs ukases y eUe 
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iMimidé i^ote M pai^ hiatMItitt, il M ^^^ 
toirae» lomiMiMie aa tond di ton «œnri il l\é* 
f«K]M w 666f«i dan» reneëinti ée m» foyertfé 
Semblable à celte étoile qui se lève daaa iea 
yaragea las pias froids, daaa les nnits léa (Aus 
sombrai 9 Ja i^fo nadonale brIUe comme oit 
pkareétamel aios regarda do pettpto opprimé j 
et lui Hitfipie le but qu'il doit atteindre^ 

' Dana la tojraga que j'ai fait A travers la Polo i 
gMf J'ai retrouvé partout la sMvenb voilé, mafis 
piofbndy des traditions ilkistres de ce pays et dé 
seabérost la souvenirteee graudtoi dont vow 
avea raconté riûstoira eu termes ai poétiques^ 
eiiavsqo'aB arrtrant i Varsovie, j'ai iémoUpié te 
désir da voir aa demeure de WiHaativ, j'ai VQ 
^piecadisir éveillait en malavettr mie toucbame 
aympathia* 

La ehftiaasi da WUlanow est situé à irola 
quarts de lieue wviMNi de la oapltale do Polo«* 
fMi 0» traverse la gittde et belle rue appelée 
la Nouveau Mmide, ou passe devant la stame 
de Xopamio, devant lo palais occupé ^ avant 
MSaipar raeadëmie des Bdfes Lettres, et trans-« 
forméy p«r uneaBoière irome, depuis la demièra 

réfolutimit <tt «R DwMi de loterie, A Vfsari^ 



miiédela TiUe, eu le iideMlMe <diiûe oè le 
grand doc Constantin fit d'un sceptre royal une 
verge de C^» où cet hoaune, compofté des élé- 
menu. les. plot étranges , faiaaii donner le 
knottt au cheval qui bronchait sons loiy ffWr 
versait à ses pieds le soldat qni nV>b<itaaif 
pas assez promptement à ses oidres, et plan- 
ral( conune un enfuit après ses acoès de ooltoe 
sauvage. 

An delà de cet édifice de sinistre ménioire» 
^ a vu ces fureurs brutales de cosaquesi ei^pp 
a vu leur cbAitment, nous voici en pleine camt* 
pagne» au milieu des arbres verts» des sittone 
dorés, ces deux présents de. Dieu, dent Taspeot 
seul retrempe Fesprit et M rend Tessor oanir 
primé par la méchanceté des hommes. Admie 
et à gaucbe^j'aperçois quelques riantapaviUons» 
résidence d été, œuvres de fantaisie des nobles 
familles jadis si riches et si puissaittes, et devant 
moi une église gothique au milieu d'un cimor 
tière où s'élèvent de toutes parts les.monomenta 
les plus bizarres. A côté de Téglise on trouva» 
une auberge fréquentée parles curieux qui yieur 
nent visiter ce lieu historique, et par le if^wie 
de Varsovie qui, i(ux jours de fête ou le dimw 
che, aioie à se réauip sous up^BPQupe.d'arbus- 
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tes âinoiir de la tnidie de Mère ou du flacon 
d'eau de vie. ' 

A I» porlede Padierge, deux ménestrels am- 
bukuMs portttit le chapeau à grands bords de 
leur province, la i^ngote en tartan bran, b 
««tene omëede larges boutonsde métal, les sou- 
liNPS ferrés, jouent de leur instrument. L'tm 
ifeoii promène son maigre ardiet sur va violon 
noirci par la famée, usé par le temps ; un autre 
fiiit résonner unecomemuse formée d'un énorme 
me en peau auquel sont attachés trois tuyaux, 
le premier t<Hnbant au dessous du sac ^ le se* 
oond, que l'on pose, comme un bâtou de voyage,^ 
«ur l'épaule; le troisième, parce de plusieurs 
trous eomme une flûte, placé entre les lèvres du 
ttumeien qui le tient d'une main, et de l'autre 
presse à certains intervalles les flancs de son sac 
pour en 'faire sortir des sons plus ou moins vi^ 
brants. Les deux ménestrelsjouent l'air national 
delà Cracovienne^ et l'accompagnent en frap- 
pant du pied, en sautant en cadence. Quelques 
enfants assemblés autour d'eux écoutent d'une 
oreille attentive ce chant tradiiionneL Notre ar- 
rivée au milieu des auditeurs redouble lardeur 
des musiciens. L'aubergiste, gui, debout sur sa 
porte, les regardait comme un hooome habiiué à 

T. II. 25 
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tfe pareth spectacles, sMmem à nùtpt approche, 
^te 6on boDnef , feU quelques pas éo avant, puis, 
jugeant sans douté à notre aspect qae^ nous n'é- 
tions pas des pratiques pour lai, t^aœt ses mains 
dans«eri poches, et reprend «sa frade iaftpassfi* 
hilité. Le concert continue, et les gestes Micca-* 
des, et les tournoiements de ceiâ qui f«xéc»* 
ttent. Des fsnétrès de sou palais, SobiesU arraft 
pëm éure eoncemplé maintes Ms tinèioène pai» 
reilte, car il y a longtemps que la miniqaè et là 
danse cracovienne séduiseot les oreiiteset^ctor- 
ment les regards du peuple potenafs. Noas je«> 
tons quelques pièces de monnaie dansle cha))eaii 
des ménestrels , et les pauvres gens ^ abandon- 
nant aussiiôl leur violon et leur cornemuse, vien-^ 
nent, en se courbant Jusqu'à terre comme des 
esclaves de TOrient, nous embrasser les genotnc* 
De ces scènes populaires nous passons au 

château royal. Ce château est bftii au mîtieii 

• 

d'une vaste plaine traversée par un des bras de hi 
Yislule. De l'autre c6té de la rivière on aperçoit 
les longues avenues d'un parc qui s'étend à pin- 
sieurs lieues de distance, et l'aspect mystérieux 
de ce parc, et celle rivière verdoyante et bleue, et 
celte solitude silencieuse., animée séulemem par 
quelques fermes nistiques, tout contribue à don- 
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]%^ à ranctenne résidence de Sobieski an car^f^ 
1ère à la fois attrayant et sévère, gracieux et so- 
lennel. Un fossé de quelques pieds de largeur 
e( une grille en fi^r entourent le cbàteau; on y 
eolrQ par une porte majestueuse surmonté^ 
4e d^x statuts en pierre^ l'une qui représente 
un guerrier armé de toutes pièces,- Taulre une 
tçfiune portant à la main les palmes de la 
paix. Dans. le préau s'élève un sépulcre gothi- 
que consacré à la mémoire du comte Stanislas 
PptûpKi et de sa femme, née Lubomir&ka^ deux 
noms de P.ologne assez nobles et assez illustres 
,pour ne point paraître déplacés dans ime telle 
enceinte. ij!ue si pourtant Ton demandait conii*- 
ijaenril se fait que ces deux nom^ se trouvent 
}hy en voici la. raison. À la mort de Jean So« 
bteski). son fils Jacques vendit le domaine de 
Willanow à la comtesse Seniaw^a, qui en 
«çibwâonna la jouissance au roi Stanislas Au* 
jfUj^e Hf puis le légua à la famille des Lubo- 
Aûrski, dont elle descendait. Le comte Potocki , 
en s'aUlant à cette famille, hérita de ce royal 
Romaine, et le sépulcre placé à l'entrée de la 
,cour d'honneur aties^te ce droit de succession. 
Combien de blasons nobiliaires et de titres de 
jU^opriété ii^scrits autrefois sur de splendides 



yji LtTTiStS 

parcbemiûs^ et qui ne se troavent plus à piiésc»t 
que sur la pierre des tombeaux ! 

Le palais est consiruit dans des proportions 
élégantes, conunc une villa italienne ; Use com^ 
pose d'une façade à terrasse plate ornée de sita- 
tues en pierre ^ et de deux ailes parallèles snr^ 
nyontées de deux tourelles» de deux globes dorés^ 
et revêtues sur toute leur longueur de bas*reliefs 
historiques. Une partie de cet édifice fut bàUe 
par les Turcs que Sobieski avait ramenés captils 
i la suite d'nne de ses victorieuses campagues. 
Stanislas Auguste le fit achever sur le mésm 
modèle. Je ne veux point me laisser aller à. la 
tentation de décrire dans tous,ses deuils Taspeçt 
extérieur de cette habitation. £nu*0Qs. Les ap- 
p^iements de Sobieski ont été conservés avec 
up #oin pieux tels qu'ils étaient de son temps. 
Ils ne sont ni très vastes ni très riches, mais dé^ 
epréspourtaotavec une certaine recherche, selop 
le goût du siècle de Louis XIV : lentiires en soie, 
boiseries dorées, fauteuils en tapisserie, plafonds 
et stores chargés de guirlandes de fieurs et d'emr 
blêmes mythologiques. Si y comme Ta dit Ber- 
nordin de Saiot-Pierre , le paysage est le fond 
du tableau de la vie humaine, la demeure de l'in- 
dividu esit le cadre de son exîsieace, des caprices 
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dé son esprit, dès mœars de son temps. Chaque 
ornement dont il aimait à s^entourer peut deve- 
nir un nouveau sujet d'étude, chaque objet dont 
il i&'est servi peut conduire Tobservatenr sur' la 
vote d'une révélation biographique. Que si cetie 
detnenre a été occupée par un homme de génie, 
de quels sentiments de vénération ne se sent-on 
pas pénétré en la visitant ! Que de souvenirs et de 
pensées éveille dans Tame l'aspect seul de la tablé 
oà il s^est assis dans ses vdlles gloritoses, des 
livrés sur lesquels il a médité, du foyer auprès 
duquel il se reposait de ses travaux dans un t^ercle 
d'amis î Et tout entier livré à ce sentiment de res- 
pect, à ces pensées errant à travers une époque 
lointaine, je promenais un regard avide sur ces 
voûtes, ces meubles et ces tentures, cherchant 
partout quelque trace d'un jour de triomphe, 
d'une heure de joie ou d'un instant de fontaiisie. 
Je nie disais : C'est ici qu'H aimait à rappCMrter 
les trophées de ses merveilleuses campagnes, 
e^'est ici qu'il essayait d'oublier les rivalités fata- 
les de ses grands seigneurs, les lutlés orageuses 
dos diètes. Il a passé par cette porté quand il 
revenait de sauver, sous les murs dé Vienne , la 
chrétienté de l'invasion des Turcs -, quand aa 
prédicateur, interprète d'une population enlUou-* 



akMte f le saluait par ces paroles évaDgéliques : 
Fuit homo nUuut a Deo, cui nomen evatJ^* 
hannêê. Ces parois OBt élé les témoins de ses 
projets audaQîenx » ei ce Ut a reçu sea deemer 
soupir. Pauvre roi^ oembattu sans cesse daos sou 
autoritéde souverain par une aristocratie jalouse 
et infleiûMel pauvre grand hooime, qui envia 
plus d'une fois peut être la paisiMe^iodiffiéreoee 
de ses plus obsours sigets! pauvre arobtie«(ie 
d'une œuvre gigantesqM qui devail s'éorouler 
apràs lui! héros couronné de lauriers» eœur gir 
isérettx ei tendre , blessé dams ses plua àmm» 
«ffeeUons ! Ah ! quand on pénètre danaie seeret 
de sa vie, et quandon songea tout ce qu'il a sonf- 
fert) eonme citoyen dévoué à sa patrie, eoinme 
époux et conune père, voudrait*ofi gagner sa 
célébrité au prix de ses douleurs? 
' La première salie du palais est tapissée de 
portraits en pied représentant les principaux 
personnages de la noblesse dupays^ les Sapieha, 
les Jablonowski, et quelques rois et reines de 
Pologne; c'est comme une introduction à l'his- 
toire de Sobieski. Une autre salle est pliMede 
^ases ciselés, d'armures^ de trésors du moyen 
ftge. C'esi là que l'on consei*ve la magniique ar* 
Bioire que le pape envoya au valeureux Jeaa 
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apre^^la campagne devienne. Elle est da baitt 
en bas sculptée avec une rare perfection» et re- 
vêtue d'incrastationsy d'arabesques légères» d'i-*- 
magseft sjnttboiiqoes en écaille et en ivoire. 

La reine, la belle Marie d'Arquien, «e soueiait 
peu, à ce qu'il m'a paru» de ces dsehireB du 
«H^en àge« On n'en treuvepasla moindre trace 
dans ses appartements. Tous son salon est sfm^ 
plemént revêtu de tentures en soie lilis» parsemé 
de glaces et de guirlandes dorées . A eâté de ee 
salon est un cabinet d'une nataPO' bien moins 
sévèpe. Il test couvert de boiseries pMilea»:p6^ 
présentant les amours de Jupiter depuis ûaiu^ 
jusqu'à. Léda. Au plafond» Marie. d'Arqoien est 
représentée elterméme aveo les attributs de^ 
déesse ifai fwin temps » voltigeant entre des es** 
saims de petits amours armés de carquois et 
TOpandan t une moisson de llears snrson chemin . 
j'ai vu dans une saèle voisine un autre pertf qit 
d*eile«t son buste en marbre. Gémit bien»*Qe»oie 
vous l'avez dit^ monsieur» « une beauté altière 
dvecdes graees touchantes : » lO' nez grec» >Ia 
bonehe petite et fine» de grands yeux noirs à 
fleur de tête» des cheveux noirs parues sur le 
fipôRt en bandeaux bouclés» les Ujfues les plus 
correctes, les contours 4es plus suaves. Mais 
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cnire ces deux sourcils arqués Je disiiuigde tio 
pli creusé par une pensée ambiiiense, et dans 
ces yeux noirs si doux une expression de lan- 
gueur qui m'explique plus d'une phrase sage^ 
ment contenue, plus d'une rédcencë discrète de 
l'historien de SobiesU. 

Dans une autre salle du palais il y a une ga- 
lerie de peinture qui renferme, entre autres 
productions de f école du moyen âge et de Té^ 
cole moderne, plusieurs tableaux intéressants 
de Lucas de Leyde, de Lucas de Cranach , et 
un tableau de Rubens représentant la llhrt de 
Séhêque. Sénèque est debout tout nu dans son 
bain , la barbe longue et grise , les chéyeux en 
désordre. La tête conserve encore un sentiment 
de Tie, mais on voit que les membres privés de 
sang sont déjà saisis d*un fï*isson glacial; les 
genoux flécfcîssent, le corps s'affistisse ; l'œilhà- 
gard et terne s'éteint; la mort s^empare de sa 
proie. CTcst une étude médicale pareille à celle 
de la Deêcente de Croix, une étude afii'euse 
qui fascine le regard par les émotions qrfelle 
produit, et Pépouvante par sa vérité: Je n'avais 
jamais vu ni copie, ht gravure.de ce tableau, et 
je te plaéerûîs volontiers an nombre des cliefs- 
d'œuvre de Tilluslre ariisie. 
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Le re&ie des appartements est occupé par la 
famille Potockî, et décoré avec un faste éblouis- 
sant. C'est le luxe aristocratique, coquet et bril- 
lant des temps modernes , à côté du luxe plus 
majestueux des siècles passés ; toutes les fan* 
laisies de la mode, tous les légers chefs-d'œu- 
V re de notre industrie, hélas ! et toutes les dou- 
1 îurs d'une époque récente à côté des douleurs 
d'une époque plus grande et plus solennelle. 
Lans un salon décoré comme un des plus gra- 
cieux salons du faubourg Saint-Honoré, j'aper- 
çois le portrait d'une jeune femme d'une beauté 
merveilleuse, d'une expression douce et triste 
comme celle d'une pauvre ame qui , au milieu 
des joies qui l'entourent, porte le pressentiment 
d'une fatale destinée. C'était la fille unique des 
maîtres de ce château^ mariée toute jeune au 
prince Sangowski, et morte à vingt-quatre ans , 
morte en pleurant de quitter si vite le monde 
qui lui semblait si beau , et son époux chéri , et 
ses parents désolés. Deux ans après , elle eût 
peut être regretté de vivre ; deux. ans après, son 
mari, compromis dans la révolution de 1830 , 
était dépouillé de ses titres, envoyé en Sibérie , 
et de ses deux frères , héritiers légitimes d'une 
immense fortune et de ce noble nom de Potocki, 
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l'un parlait pour Texil, Tautre faisail sa paix avec 
le gouvernement russe en occupant une place 
d'employé subalterne dans une chancellerie de 
Péiersbourg.Quî aurait dit à Sobîeski, quand les 
prisonniers turcs lui bâtirent ce château de Wii- 
lanow comme un monument de ses victoires de 
soldat et de sa puissance royale, qu'un jour ce 
château sentit envahi par la police russe, et dé- 
peuple par de misérables satellites ! A quelques 
pas de là, dans le parc, on voit encore la magni- 
fique tente de Kara-Mustapha , que le sauveur 
de la chrétienté rapporta du siège de Vienne. 
£lle est là debout avec ses draperies de pourpre, 
ses arabesques orientales, ses pideaux de soie, 
ouverts de tout côté comme pour recevoir un 
visir de Mahomet ou un roi conquérant. La po- 
lice russe n'est-eiie pas effrayée de voir ce tro- 
phée d'une bataille immortelle, ou ne le laisse- 
t-elle là, exposé aux regards des passants, qMe 
pour insulter par un amer contraste aux beaux 
jours de la Pologne ? 

Un jeune Polonais, qui avait la bonté de me 
servir de guide dans cette excursion , me cou- 
duit auprès de Varsovie dans un autre château 
historique. G est l'un des plus riants édifices^ 

■ 

lune des plus charmantes habitations qu'il soit 



SUR LA RUSSIE. 299 

possible de voir, un pavillon bàli dans les pro- 
poriionslesplus légères et les plus gracieuses : 
deux façades ornées de colonnes doriques , de 
cfaacjue côté un bassin d*eau limpide où le châ- 
teau se reflète avec ses ciselures, ses corniches, 
ses statues, et tout autour des berceaux de feuil- 
lage, des massifs d'arbres qui semblent, comme 
les hêtres des bucoliques, inviter aux doux loi- 
sirs et à la poésie, et de larges avenues ombra- 
gées par les rameaux des peupliers de la Vis- 
tule : 

Ce beaa peuplier de qui Ténorme tronc, 

m 

lorsque de cenl hivers il a bravé Tain-ont, 

Se festennant d« nœuds d'où sort un vert feuillage, 

^mblH orné par le temps et rajeuni par rftge. 

Au milieo d'une de ces avenues s'élève un am* 
phithéâlre arrdndi comme les cirques antiques; 
une rivière en baigne les gradins, et de Tauiré 
côté de la rivière est le ihéâire entouré d'une 
colonnade grecque, et fermé par un réseau 
d'arbustes. C'est le théâtre d'été , le théâtre où 
l'on joue en plein air des tragédies antiques, des 
comédies champêtres , où le véritable azur du 
ciel , le lit de la rivière, les naoelles flottantes , 
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les rdmeaux balancés par le venç , remplacent 
nos décorations factices ; où la nature, dont les 
artistes essaient de reproduire ailleurs les effets 
pittoresques, apparaît dans toute sa vie et sa 
fraîcheur. 

Quelle fée de Pologne a d'un coup de ba- 
guette élevé ces arcades , aplani ces terrassesi 
creusé ces bassins? A quel génie bienfaisant est 
consacré ce château d'Oberon, ce séjour ravis- 
sant digne d'être chanté par Arioste? Non , ce 
n'est pas l'œuvre d'une fée j ce n'est pas la de- 
meure qui doit être glorifiée par les poètes. C'est 
le château de Lasienki. C'est là qu'a vécu cet 
homme efféminé/ce courtisan débile qui monta 
sur le trône des Jagellon par la grâce de Catbe* 
rine,et s'y main tint par un timide accord,jusqu'au 
jour où son impérieuse souveraine, de la même 
main qui avait signé son acte de royauté, signa 
son acte de déchéance et le flétrit comme un 
valet invalide d'un titre d'antichambre et d'une 
pension. C'est là qu'il s'oubliait dans de hon- 
teuses mollesses^ ce Polonais indigne de porter 
le beau nom de Poniatowski, tandis qu'un agent 
russe gouvernait la contrée des Baratori , des 
Casimir , des Sobieski , tandis qu'à la face de 
TEurope, l'antique terre des Sarmates était la- 
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çërëe,^ partagée comme une proie iiierte parj^e» 
voisins insatiables^ que de$ soldati^ russes , as- 
siégeant la salle des diètes ». obtenaient par la 
puissance du glaive un simulacre de contrat, 
trois fois juré, trois fois trahi , et que Je brave 
Kosciusko tombait sur le champ de bataille 
avec un cri de désespoir. Âh ! je suis entré avec 
douleur dans ce château si paré et si riant , et 
je n'y ai vu que les traces d'une fade galanterie, 
des portraits de femmes, des .tableaux représeu'» 
tant David dansant devant Tarche , et Salomon 
prosterné devant un cercle de jeunes filles, digne 
entourage d'un prince qui, pour justifier sa mol* 
lesse , invoquait une profanation. Il est des 
bommes que la Providence, dans ses impéné- 
trables secrets^ envoie aux nations sous une ar* 
mure d'acier ou une couronne de roses , pour 
châtier leur orgueil ou précipiter leur ruine. 
Stanislas Auguste lY a été un de ces hommes, 

« 

et l'accuser, c'est accuser peut être la loi. su- 
prême qui en fit un instrument de sa volonté ; 
mais nous ne sommes pas assez sages pour re- 
monter jusqu'aux sources des prévisions éter- 
nelles. Nous ne voyons pas l'arrêt de Dieu, nous 
ne voyons que la main qui l'exécute, et tant 
gull y aura une voix honnête en Pologne, elle 
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8*ëlèvera pour fléirir ce roi de parade qni ne 
régna sur son pays que pour le tromper par ses 
Miches complaisances et le perdre par sa fal* 
Messe. 

Allons plus loin , allons, il y a là bas sur le 
chemin qui mène en Liihuanie, au milieu d'une 
plaine féconde, une autre demeure à laquelle est 
attaché aussi le nom dePoniatowski; maïs ici 
ce nom est entouré d'une auréole sans tache, ec 
la douloin*eu$e pensée qu'il rappelle à la mé- 
moire ne lui donne qu'une plus grande consé* 
cration. C'est le château de Jablowna, la de- 
meure favorite de ce soldat au cœur héroîquCi 
de cet enfant de la Pologne que Napoléon créa 
maréchal de France dans les sillons sanglants 
de Leipzig. Je m'étais arrêté plus d'une fois 
avec cmoiion auprès du mausolée que des mains 
pieuses lui ont élevé j^nr les bords del'Ëlster. Je 
suis entré avec respect dans Tenceinte austère et 
paisible où il aimait à venir chercher quelques 
heures de repos après ses jours de combats, à 
poursuivre les rêves de sa jeunesse aventureuse 
et les espérances de son ardent patriotisme. 
Tout dans celte retraite indique les habitudes 
d'un esprit cultivé et les prédilections d'une 
ame généreuse. Ici je trouve une bibliothèque 
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dd livres sérieux , des cartes géographiques, 
des œuvres d'art choisies, là des esquisses eiU' 
bellies par une pensée d'affection, des portraits 
de famille ou des portraits d'amis. On a place ta 
portrait du héros au milieu de celte collection, 
et OD y a fait îBscrire les paroles qu'il prononça 
en s'élapçant pour la dernière fois au milieu 
des légions ennemies : Bog mi powierz il ha- 
nor Poluhow, Bogugo oddam (Dieu ma con- 
fié l'honneur des Polonais, je vais le rendie à 
Dieu). Dans une autre salle décorée avec amour 
par une digne nièce de Poniatowski, héritièi*e 
de ce domaine, on voit le beau tableau reprdsen- 
lant Napoléon au passage du Saiut-Bernard. 
Blûcher Tavait enlevé, et un fils de Bliicher Ta 
vepdu pour 3,000 francs. Il y a dans ce mo4)de 
de singuliers exemples dejustice morale et d'ad- 
mirables expiations. 

Au dehors des appartements, tout a. le même 
aspect imposant et grave : vaste pelouse sillon- 
née par de larges allées, arbres séculaires, fo- 
rêt profonde et silencieuse. Point de vains orne- 
ments qui insultent aux vraies beautés de la na- 
ture. C'est la retraite d*un homme trop occupé de 
grandes pensées poUr se laisser aller à de fri- 
voles fantaisies. 
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Ces trois châteaux que j'ai été voir avec des 
impressions si différentes sont comme tes rnonu* 
ments des trois dernières époquesde la Pologne: 
à Willanow, l'époque glorieuse; à Lasienki, l'é- 
poque d'affaissement; à Jablowna, les derniers 
efforts et la chute de ce malheureux pays. Entre 
ces châteaux s'élève à présent la forteresse de 
Varsovie, qui condamne tous les souvenirs et 
proscrit toutes les espérances. C'est sur la porte 
de ce boulevart du despotisme qu'il faudrait 
écrire nue partie de la devise appliquée à l'his* 
toire de Pologne : Ferreajura; et au dessous ce 
mol lamentable : Finis Poloniw. 



CRACOVIE, 



CRACOVIE. 



A M. jr. P. VATB&. 



Vous avez lu le sonnet de Filicaja , épitaphe 
de Taniique Italie, vous avez lu les strophes de 
Byron sur Tasservissement de la Grèce, et votre 
ame s'est associée à la pensée des deux poètes, 
et vous avez compris le deuil des peuples dé- 
pouillés de leur royale couronne, paralysés 
dans leurs efforts, courbés comme de$ esclaves 
SOUS un joug étranger. Ah! il n'est pas de plus 
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grande doulear à coniempler en ce mowie q«e 
celle d'une nation qui a éié forte et puis^anle ec 
qui a vu sa force domptée, sa puissance aBéan* 
tie» qui, dans le cours de plusieurs sièdes conr 
sacrés par l'histoire, a brandi soa glaite victo*- 
rifux sur les champs de bataille , et qui tout à 
€0up a senti entrer dans son cœur, avec mu 
Irisson mortel, le glaive d'un ennemi qu'elle 
avait mainte fois subjugué et vaincu. Que sont 
les élégies de nos heures de doute et Taveu 
plaintif d'une de nos déceptions comparés aux 
cris lamentables d'un royaume qui s'aftûsee, 
d'un peuple qui succombe, d'un pays tout entier 
qui, hier encore, jetait son épée de fer dans la 
balance, qu'une signature de diplomate raie suh 
jourd'bui du rang des nations, et qui recucâUe 
ses deiiMers accents pour chanter son hymne 
fonèbre, la tète penchée sur un tombeau ? 
. iCetie douleur, je Tai observée daas sa ftas 
4)ro{onde eocpression : j'ai traversé la Piriogneet 
je suis entré à Craeovie. 

Gracovie eu Tune des cités les j^s mskje»- 
iueuses et les plus désolantes qui existent. C'est 
le bci'oeau d'une monarchie et la tombe d'un 
peuple, la ville qui couronnait les rois et qui les 
a ensevelis, la capitale d'tu vaste empire et l'inir 
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paissant ebef-lteu d'ao étroit di^ict , h pre-* 
Biière page d'une Iiéroïqae époque, et la der- 
nière ligne d'une désastreuse histoire , Vienne 
et Venise, Rdms et Saint-Denis, tous les con- 
trastes les plus frappants réunis dans la même 
enceinte : la splendeur et le néant, Tidéal le plus 
noble et la réalité la plus pesante. La nature 
même ajoute à l'effet de ces contrastes par sa 
fraîcheur et son éclat. £n venant de Varsovie, 
on n'aperçoit qu'une large vallée verie et fë*- 
conde comme notre Touraine, parsemée d'ar^ 
iMres fruitiers comme notre Normandie. La Vish 
Hiiela sillonne, la Vistule serpente à travers les 
moissons dorées, s'éloigne, revient, se précipite 
par bonds impétueux^ puis s'endort mollement 
sous un berceau de feuillages ; fleuve incertain 
et capricieux, tantôt ardent et emporlé comme 
l'eau du torrent, tanttft si faible qu'à peine Teii- 
lend-'^in flunrmurer ; véritable image di» jMUple 
enthousiaste et mcd^ile dont il baigne toisoL- A 
l'horizon s'étendent les lignes azurées des^gran* 
des chaînes dé montagnes qui se dénoulent de 
la mer Noire aux bords du Danube, ces pics de 
granit qnt jadis ont vu la Pologne triomphante, 
et qui semblent aiyourd'hul la contempler avec 
douleur dane le silence de tsa raine . 



310 LBTTaBS 

Au milieu de celte vaste vallée , au bord de 
cette onde qui reflète dans son bassin Téclat 
d*un ciel riant et pur , s'élèvent les flèches go« 
Uiiques des églises de Cracovie , les murs noîr^ 
cis de ses remparts, les tours crevassées de son 
château^ œuvres décrépites de l'homme auprès 
de réiernelle jeunesse, de l'étemelle Jbeau té des 
œuvres de la nature. Dans Tenceinte de cette 
ville, dans les campagnes qui Tenvironuent , il 
n'y a pas un monument qui ne soit illustré par 
quelque noble souvenir, pas un ruisseau, pas 
une colline qui ne rappelle une tradition histo- 
rique ou une légende fabuleuse. Sur la cime es-* 
carpée du Wawel , Cracus, fondateur de la mo- 
narchie polonaise, construisit une forteresse et 
donna son nom à la ville qui s'étendait autour 
de lui. Prè8 du village de Mogila repose la pre^ 
mière reine de Pologne, là fille de Cracus, Thé* 
roîque Wanda, belle comme les anges, disent 
les chroniques * , courageuse et fière comme 
une valkyrie. Elle monta noblement sur le trône 
de son père et gouverna ses si^eis avec une 



> Le mot Tient ou île Wendei, qui désigne une.des peuplades 
du Nord, ou de Wenda, qui signifie uue ligne avec un hameçon. 
On dit que Wanda était si belle, qu'elle prenait tous les cœurs 
eooune on prend des poissons à la ligne* 
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m&le fermeté. Rithiger, prince des Allemands , 
séduit par tom ce qu'il entendait raconter des 
charmes de la jeune reine, et surtout par le dé- 
' sir de devenir mattre de son royaume , lui en- 
voya une dépulaiion pour la demander en ma- 
riage. Wanda repoussa dédaigneusement cette 
demande. « Jamais, s'écria -t-elle, je ne me ma- 
rierai ; j'ai hérité seule de Fempîre de mon père, 
et je le conserverai seule ; j'aime mieux être 
souveraine que la femme d'un souverain. • Ri- 
thiger irrité lui déclare la guerre. La jeune fille 
appelle ses soldats , et s'avance intrépidement 
sur le champ de bataille. Mais les troupes enne- 
mies , séduites à sa vue , fascinées par son re- 
gard , vaincues par le prestige de son courage 
et de sa beauté , refusent de combattre et dépo-* 
sent les armes devant elle. Riihiger, après avoir* 
en vain essayé de les rallier, se tue de déses- 
poir , et l'armée polonaise rentre en Triomphe' 
dans les murs de Cracovie. Wanda fait prépai^er 
un grand holocauste pour remercier les dieux, 
et dans la ci*ainte qu'un jour cette victoire mé- 
morable ne soit entachée par quelque' défaite 
ignominieuse , qu'elle-même ne succombe aux 
tentatives d'un autre prince plus puissant ou 
plus lieureux, elle se dévoue , vietime voton-* 
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€0iis<iuioe. Le sacrifiée fiiii^ «etai lea.riieaAQr 
cifiniy eUe distribue des préseiite à ses.fidèl^n 
servUeurs^t et se iNrécipite âansks fiatfi4e b' 
Tistule» . ' 

Près de la rivière du Prondmk est Târène.pà 
I^esiQk II gagne par son babileié la ooiir.aiirH|.* 
Laraoe de Cracus était éteinte. La PelfOCWt >îQr 
quiète et agitée dès les premiers ta«ips de s^n 
orcanisatioB comme elle Ta touijoass étéd^MiSi 
avait rempiacé Tautorité monaretii^Me par m 
gouyeroeaient républicain. Elle s'était par^gif^l 
en douée districts régis par dotute cbefs f^Ji P9i> 
taientle titre de voiévodes. La division m t^çlg 
pas à éclater entre ces Jhomn^ investis , 4f 
même pouvoiri jaloux l'un de l'autre , tpqrm^^r 
tés du besoin de s'agrandir aux dépens 4e<|eui:s 
voisins. La guerre civHe éclata dans les éta^ 
epntedérés; la guerre étrangère les menaçait. 
Un citoyen rusé , un simple forgeron iBOiwwé 
Pzaemysla^ , sauva son pays de l'i^viMS^m. ^ 
présentant aux yeux des ennemis une qugolité 
de mannequins couverts de casques et de fmr 
Fasses qu'ils prirent pour une armée VlivaJ^^, 
pour une armée nombreuse dont Us eurent pei^, 
et, pour récompense de soii heureuse a^uçcii le 



fergeroii fut éla roi de Potogae. Il'iMuratsaM 
hérider, et , aio d'écbiq[>per à rambUton des r»*- 
ches, aux brigues des grands, le peuple résotat 
de donner la oouronne à celui qui le premier ar- 
riverait au but dans une course solennelle. L'u* 
rêne est tracée. Des juges choisis parmi les an- 
dens du pays en fixent eux-mêmes les limiles et 
détermkient les conditions'de la lutte. Un Po4o" 
nais, pour assurer son triomphe sur ses rivaux^ 
s'en va le soir semer des pointes de fer sur lente 
rétendue de terrain qui doit être paiicourue> 
laissant seulement un étroit espace de c6lé pour 
y galoper le lendemain sans entraves. Il venait 
d'achever son œuvre, et s'en retournait chez lui 
fort content cl*nne telle invention , lorsque deux 
jeunes gens, en traversant Tarène, reconnmrent 
ces perûdes préparatifs , remplirent de pointes 
de fer le sentier que leur déloyal concurrent 
avait réservé pour lui, et se séparèrent en se ju-* 
rant l'un à l'autre de. garder le secret sur leur 
découverte. Le lendemain la foule accourt en 
tumulte autour de la lice. Les juges montent sur 
leur siège. Le trône royal s'élève avec ses ten- 
tures de pourpre près du but. La barrière s'ou- 
vre an bruit des trompettes , des cymbales. Les 
concurrents se précipitent dans l'arène , et à 

T» II. 27 
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peine onfth' Me qii8lq«M ^i 4M les ekevau^ 
Messes par les ptrintes de fer qui lesr MtMBt 
dans le pied , secabrent, s^enporififtl , revien* 
nent en arrière , renversent leurs carall e f» . An 
înitien de ce désordre , de celte cenfutioft » des 
accents de colère de cel« qd ne peut msicriser 
son cheval , des cris de donlenr de cefoi qui 
roule sur le sable , des crts de surprise 4e la 
foule , deot rivaux poursuirent InlrépideQMiit 
leur route ; Tun emporté sur on coursier ardenti 
s'en va droit au but comme une flèche ; f antre 
court à pied, à droite, à ganche, potnr éviter les 
pointes de fer et arrive auprès dit trône ionc-* 
temps après son rival. Cétaient les deux Jeunes 
gens qui la veille avaient reconnu ensemble les 
pféges de l'arène. Les Juges se réunissent an- 
tour dn cavalier et remarquent qoe tes jambes 
de son cheval sont revêtues d'une épansse cour- 
roie. Le peuple croit que c'est lui qi» a parscsié 
la lice dé clous meurtriers, et le massacre dans 
sti fureur. Celui qui était arrivé le seoond an 
but , en courant prudemment à pied , est pAtH 
clamé roi. Les chroniqueurs te citent comme 
Tun des monarques les plus noMes, les plus 
vertueux de la Pologne. Le hasard produit 
parfois de âhiguliers miracles^- La postérité de 
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X jeBBck II régna glorimuemeat p^ndaat plo^ de 
cent ans, et s'éteignit à la mort d*un prince dé* 
natarë , indigne de porter le nom de les géaér- 
reux ancêtres. 

' Cracovié , fondée par Oacus à l«i fia da 
septième siède i fiil la résidence des rois jus* 
qu'as conmencemeat du dix-septième siècle» 
époque à iafuelle Sigismond III alla s'établii* à 
¥«rsorfe, et jusqu'en 1764 eUe a conservé le 
fMvUège ùe «oooronner les souverains de Po* 
logne. 

Tout dMs celte viUe porte «n caractère im- 
posant d^nncienneté ; tout rappelle un nomi une 
dnté^ mi itiii mémorable. Un rempart entoure 
Mcore cette cité des princes coomie au temps 
où elle était le beucHer de la Pologne. Les rues 
MAt pour la plupart tortueuses et sombres 
ioonime celles des Tilles du moyen âge, les mai* 
aotis^mnt des pignons festonnés comme cellias 
tf Augsbourg ou de Nureatberg. Id on aperçoit 
des portes ornées de colonnettes et couronnées 
il'oa eep de vigne ^ comme dans les joyeuse 
bourgades des bords du Ràin, là des statues de 
ealnts , les mains jointes sous leur dais ciselé , 
comme c^les qui décorent le portail de nos 
vieilles cathédrales ; plus loin, voilà le palais de 
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rëvécfaé dont tes rois briguaient jadis la fiiTeur, 
et là mnison de l*UDlif^rsHé , la phis aDCitenne 
université des contrées slaves après celle de 
Prague. De tons côtés, je vois aussi surgir des 
flèches aiguës, des croix dorées. Il n'y a pas 
moins de trente-huit églises à Crac^vie , ' pves- 
que toutes remarquables; les unes par Ufisr sa*-* 
chitecture, dVmtres par leurs pienses traditions. 
Celle de Notre-Dame date du commencement 
du treizième siècle ; elle rosferme tfieni» autlels 
de marbre et une quantité de tombeaux lifstori* 
ques ; celle de Saint-Pierre et Saint*Paul a été 
reconstruite par Sf gismond III sur le mrodèle de 
Saint-Pierre de Rome ; celle des Dominicains y 
fondée en 1^30, possède une double rangée de 
stalles en cfaéne sculptées avec un artadmiratile. 
Les longues vicissitudes politkpies' q«i ont 
désolé et accablé le peuple de Cracovle n'ont pas 
encore éteint en lui le sentiment religieul» Un 
dteanehe, f ai vu les artisans de la ville, les 
pàfysans de la campagne avec leurs larges re- 
dingotes bleues ornées de bordures rouges , lès 
femmes avec des draps de toile blanche qu'elles 
jettent sur leurs épaules comme des écharpes, 
courir d'église en église, se prosterner dans le 
parvis et baiser le pavé de la nef. Uu jour, je 
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traversais la plaee du marché au iao9Qe»t où un 
prétf e allait porter tes derniers 'saçrem^ote' à «un 
.«moQrant) il était sous ub dais posté par des 
marguiUiers, quatre soldats l'escortaient le fusil 
tm bras, un enfant de chœur marchait devantluii 
agitant une clochette* Au son de cette clochette, 
tou« les passants s'arrêtaient, se découvraient la 
^êie^el la plupart se jetaient à genoux. Je suivis 
ki pieux cortège jusqu'à la demeure vers laquelle 
11 se dirigeait. Les quatre soldats se mirent en 
tfiftction à la porte , et plus de cent personnes 
étaient là, les mains jointes sur la poitrine, les 
tgenoux en terre, priant à voix basse et atten- 
dant le retour du prêtre. Quand .on se rappelle 
toul ce que ce pauvre, peuple a souffert ^ il est 
éùcfi de penser qu'au milieu de ses souffrances 
fl a conservé la piété qui console le cœur, la foi 
tfà le raffermit. 

Au centre de la villOi sur un large roc qui 
domine au loin la plaine, s'^liàve l'ancien cbâAeau 
des rois, rebâti par Casimir le grand, enriolii 
par ses successeurs, dévasté par les Autrichiens. 
Leiaboureur, qui accompagna Marie d^ Gon- 
aague en Pologne, et qui nous a laissé une inté- 
ressante rekitian de son voyage^ parle de cet 
édifice avecadoiiration : «J^ château est, dii^il. 
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une pièce d*arcbUeciui*e auMî accQiiiiitie <pe Ton 
puisse voir, et très di|pie de bL|BMyasté,d*Mi| mor 
narque puissant. U a beaucoup de r^H^ort au 
dessin du ch&tean Saint<"Aage à fionie et «m 
semble plus esgayé» omis il a moins d*éien<)ttn» 
Cestun grand corps de logis de piçnce de^aillei 
avec deux ailes autour d'une cour iQgrsée,.dé^ 
Corée de trois galeries ou se dég^^ent taua:iee 
appartements. Ces galeries sont, c^aan^ H# 
chambres, parquetées de carreau?^ de maribi» 
blanc et noir en rapport } elles sont décor^.4e 
peintures et 4e bu$tes de Césars, et ripu ne se 
peut égaler à la beauté des lambris descbspibn^ , 
du second étage, qui est le lograieut d^& i^is Qi 
des reines* C'est véritablement, la plus beli^ 
chose que j'aie vue pour la délicatesse de la^sopijh 
ptqre et pour les oineffients d'or moal^§.e(i# 
couleurs très fines. Dans la chambre principale 
§(mt les tropliées du roi Sigismond, av^ mille 
paiergnes et mille enjolivements ai^ i^s^^^qp, 
sont admirables, d'où pendent f i| l'air pluiri^twi» 
aigles d'argent qui SQUt leç ^rmes de la fçlQtif», 
que la moindre haleine de vent fait vQltigeir.dQHr 
cernent , leur donnant une espèce de ^ie et ,4e 
mouvement si naluriel^ que Timagîiiaiiw e^ §st 
|iussiiôt persuadée que les yeui(. % 
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En gravissant les escaliersi en parcourant les 
galeries de cecbàteau, on n'y retroave plus au- 
cun des ornements décrits par notre naïf compa- 
triote; mais ses murailles épaisses , ses vieilles 
tours , lui donnent encore un aspect imposant, 
et les héroïques souvenirs qui peuplent son en- 
ceinte lui impriment un caractère auguste. Ce 
château a vu passer sous ses voûtes six dynasties 
puissantes. Il a vu un de nos princes s^asseoir 
sur le trône des Jagellons , et deux femmes de 
Franeei Marie de Gonzague et Marie d'Arquieni 
porter le sceptre et la couronne de Pologne. Les 
descendants du grand Gustave Wasa y ont reçu 
les insignes de la royauté, puis les descendants 
des électeurs de Saxe, puis le noble Stanislas 
Lescaynski , dont une de nos provinces bénit 
eneore ia mémoire , et enfin le léger amant de 
Catherine. Ce château a vu les princes et les 
ministres étrangers courber la tête sous ses 
lambris dorés, il a vu défiler dans sa grande 
cour leS'Starostes et les palatins avec leurs vête- 
menti étincelants de pierreries et leur cortège 
fastueux. Les nefs de son église sont été tapissées 
de fleurs, înoiidées de parfums | ses autels ont 
été décorés d'étradards victorieux, ses arceaux 
ont rttenti des hyinnes du sacre , des cris dV 
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iDour et de dévoaement dNia peuple enthou- 
siaste. A présent t c'en est fait de ces jonrs de 
splendeur, de ces fêtes nationales qui atfimient 
les regards de TEurope entière. I.e cbàteaa a été 
^pouilié de ses richesses, l'église des eoorea- 
nes des rois , elle n'a gardé que leurs cercueils. 
Là reposent sous le doigt de la mort tous ces 
coeurs agités dont le trône excitait lesbattenieiits 
impétueux; là se déroule sur la pierre' sépui- 
craie toute une histoire de cioq siècles^ souvent 
tfiuiesie et souvent sublime. Là sont les monu- 
ments de Boleslas , de Casimir - le - Grand , 
d'Etienne Batori, du valeureux Jeaa III, et la 
chapelle des Sigismond revêtue encore d'un 
• dernier édat par la piété de leurs sucseesseurs 
et le ciseau d'un habile artiste. Dans les caveaux 
sont lès restes des héros auxquels laPcdogaea 
voué un étemel sentiment d'amour et de véné- 
ration. Conduit par un sacristain sous ces voûtes 
souterraines, à la lueur d'une lampe vadiAa»le, 
'je liseur un sarcophage noir le nomdeSdbiesfci, 
snr an autre celui de Kosciusko, sur «n troisième 
celui de Poniatowsld , glorieux assemblagede 
trois Mms impérissables séparés, par to temps, 
:siHinis par laxombe^ derniers .trésors>d'ua peuple 
aucpiel (m a toutenkvé^; Ab ! que la Patoffiie les 
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^altleavec un peffgîeux respeët, cels trésors 4e 
èoii>hoiiii«arel}idè'iia liberté, conimetiDer ame 
surprise par le marHieur gÀrde dans 9e«')«ars 
d'angoisse ia riante pensée qui anima «a jeune&së, 
ie^ sentiment qui l'ennoblit , rillnsion qui hii 
dôme encore une lueur d'espoir. 

Birai-je' maintenant ce qu'est devenue cette 
viHeeDriehie jadis par tant de rois, iliustréepar 
lant-de pages litstortques ? En 1795 , (iiiQnd>ks 
trois puissances qui entourent la Pologne coume 
des^ oiseaux de proie lacérèrent pour la troisîène 
fois cette contrée, victime d'un det*nier éian> de 
)[ifitriôtîsiite, vaincue sur le champ de bacaiUe où 
tomba Kosciusko, i'Auiridie s'empara dèS'pala- 
tinatt de Gracovîe , de Sandomir , de Lid)lift, et 
auures districts adjacents^. En 1809^, te vieille 
eîtédes' souverains fut incorporée aveo da Gai* 
licie occidentale auduebé de Yarsovie. En 181^, 
elle fut y au congrès de Vienne, i'objei de*piu*- 
cnrars notes de chancellerie» UAulriohe iaréoto- 
.matt comme position stratégiqne, et la'iUissie, 
compreUMit toute Timpor lance de celte «itna- 
A&Uj ne v<mlait pas f abtindonner. Leicongrès 
^ ¥iame, qui, tout en dansani, coflune à'a dit 
le prince de la Ligne^ morcelait poumaat assez 
vivcaneat las étals condomoés- par lui , tcuinait 
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cette affaire en longueur, quand totR à coap It 
nouvelle du dâiarquement de Napoléon , tombant 
eomme un coup de foudre au milieu du eonctare 
diplomatique , fit sentir an puiasauces rhrales 
le besoinde s'entendre et de se rapprocher; Dé 
part et d*autre, on se fit des coneeasionB , et cet 
accord de deut empires despotiques enlbiHa, 
devines quoi? une république. Cracovie fat ié^ 
clarée cheMieu d'un district renfermant environ 
^nt trente mille habitants , et investie du titré 
de ville libre. En lui dotinant ce-nom, qui lmpH« 
qualt nécessairement un caractère dlndépen^ 
dance, rAuiriché et la Russie ne crurent pas 
devoir cependant abando!iner à ses propres 
fbrces et à sa sagesse l'état qu'elles venaient dé 
procréei^. Elles le traitèrent coitvme un «nAiii 
qu'on iieiit à la lisière, et réglèrent comme de 
graves ptécepieiirs les conditions de ioti (*!c!li-^ 
tetice maiérielle ot politique. Le pHnce Adam 
Cssartorîckl i-édigea lui-môme dans 1^ cabinet 
d'Alexandre la coustiitniou de la république era- 
covienne, et cette constituiiou était , flfàut le 
dire, Wèi Kbémle. C'était le temps où les sottV«^ 
rains, agités par les guerres orageuses de TeM* 
pire et tremblant encore Sur leur trône, es- 
sayaient de regagner l'affection de leurs sujets, 
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qui seule pouvait les raffermir. Le congrès avait 
les mains pleines de projets généreux et de 
ebartes superbes. A en oroire ses missionnaires, 
le* monde entier allait entrer dans une menreil^ 
leuse voie de quiétude et de prospérité. Les 
vieux abus , battus en brèche , allaient cesser; 
et le pauvre peuple, longtemps opprimé, devait 
jouir des plus douces prérogatives. L'empereur 
Alexandre se faisait remarquer parmi ces diseurs 
de belles paroles. II briguait les honneurs de la 
popularité^ et manifestait le désir de conquérir 
famour et la confiance de la nation polonaise; 
mais il n'était pas au fond plus sincère que les 
autres : il possédait seulement à un plus haut 
degré Tart de la dissimulation. Aujourd'hui on 
sait quels plans il avait conçus , et les Polonais 
ne les séparent pas de ceux de Catherine, de 
Paul et de Nicolas. 

Ce fut donc lui qui fit rédiger, par un homme 
pour lequel 11 professait une estime particulière, 
la constitution deCracovie, qui la fit accepter par 
le congrès de Vienne, et sanctionner par le traité 
additionnel du 3 mai 1815. Aux termes d0 cette 
constitution, la souveraineté de la nouvelle repu* 
blique était répartie entre trois pouvpirs : pouvoir 
législatif, exécutif et judiciaire.Le premierformé 
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par la chambre des re{HréseiUants , avait dans 
ses aUribuUons le contrôle de rexécution des 
lois, rexamen des comptes de radmiaisiration, 
la nomîoaiîÔQ des sénateHrs et des magistrats, 
la faculté de les mettre eo aecusatioa et de les 
traduire à sa barre, et le droit exclusif de statuer 
sur le budget. Le sénat, ou pouvoir exécutif, 
dirigeait l'administration, la police, la force 
armée, et possédait seul Tinitiative des projets 
de lois. Le pouvoir judiciaire était composé de 
magistrats inamovibles , jugeant les affaires ci* 
viles et criminelles en dernier ressort , et ne 
pouvant être nommé que par la chambre des 
représentants et destitués parla diète. La<iibané 
de la pre'sse, la publicité des débats judiciaires 
et politiques, Tintroduction du jury en matière 
criminelle, stipulée expressément dan^ la charte 
de Cracovie, complétaient le système de garan- 
ties accordées au peuple. 

L'article viii du traité additionnel de Vienne, 
en défendant à la ville de Cracovie d'établir sur 
son territoire aucun impôt de douane ou d'octroi,, 
en faisait par là même un port franc, lequel port, 
dît M. Krolikowski, par son étendue de soixante* 
seixelienès carrées, par sa position géographique 
pins rapprochée du nord et de Test del'Ëurope 
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que les places de foir^ les plus renoroinées de 
r Allemagne, par Icis privilèges de son orgànisa- 
lîon pditique» amrait pu, un jour, rivaliser ;^ec 
Leipzig etFnuid'ôrt^ L'article x du même traité 
accordait aux habitants de Graeovie toua les 
avantages octroyés, sous le rapport du oommer* 
ce, de la navigation, aux siqetsde Tanden duché 
de Varsovie, partagé entre rAuttiche, la Prusse 
et'la Russie. Le commerce de transit devait jouir 
d*mi6 plaise et entière libarté» et les habituits 
de Craoovie, ne pouvait étabUr anometaxe sur 
ka prodttifft des puissracea Untilropln hnpor* 
léaaivionterriÛMur0,devaiâtttt pu* une loi de 
rédprocilé» ecrnserv^ la même firàncblae pour 
leur» Tpcopm produits. Usorâde xv garantissait 
l^tistenee de runhrersiié,^ le maûiUm de ses 
privilèges et de ses dotations» et la liberté aux 
étudiattts des pays limitnq^s dans cette uni-- 
versité. 

Toutes ces conditions fondamentales étuit 
ainst reliées, les cours d'Autricfae, de Prusse et 
de Russie furent investies du titre de hauieê 
eours proteoirieeê de la nouvelle république, 
et formèrent une commission chargée d'organir 
ser l'état politique de Graeovie et de mettre à 
exécution la charte qui lui était octroyée. 
T. II. 28 
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Ici commence entre le pays de Cracovie et les 
trois puissances, qui n'ont demandé que le droit 
de protéger ce petit état, une longue et doulou- 
reuse lutte. La jeune république essaie de cou- 
server les libertés qui lui ont été données à la 
face de l'Europe, et la commission chargée de 
son organisation définitive les viole* Noble et 
généreuse résistance d*un côté» t^p^inîç.et 
mefisonge de l'autre i là» le seuUiaea(die.|A JM^ 
tice, du droii; d^s gens, de TltQoxieur. 94ik#^,i; 
ici^ la fourberie bonteuse, Tenval^ssein^ pn^i^ 
gressif ; pui^ roppr^ssion la plus rud^t.iHms.i^ 
masque scandaleux de Tégalité , i;qi}ài 49 qok 
s'est passé sous les regards des nations, ^i- 
gnataires du congrès de Vienne , voilà ce que 
la France et l'Angleterre ont vu Qt n-ont pas 
empêché. 

Essayons de raconter maintenant les faits. ' 
Dans une violation pareille des traités les plus 
solennels, les faits parlent plus haut que le rai- 
j&onnement. Nous n'avons qu'à dii*e de la maniè- 
re la plus calme ce qui s'est p/sissé, §p , );n.^K>f - 
1er à la pensée de nos lecteurs. ]^.^ur i(|içp^nr§« 
jugera. 

La commi^iQi^ organisatrice pi^^^a trpis stn*: 
nées à remplii: la (4cl»e qui lui avait ^\é cppfé? 
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réc, et, à la suite de ce long et habile labeur, la 
chambre des représeniants se trouvait dépossé- 
dée du droit d'examiner lacouduitedusénaisans 
l'assentiment du sénat lm-*méme, du droit de dis^ 
cuter le budget, et entravée daus le droit de 
mettre eil accusaiion les fonctionnaires publics. 

L'artîde relatif au commerce avait été en 
pariieoubiié, en partie faussé. Cracovie ne jouis- 
sait plus du droit de franchise accordé à sespro^ 
âofls indigènes, et un droit de sortie rigoureux 
éiaît établi sur les denrées que cette ville tirait 
de r Autriche. 

L'université, dotée parla munificence des rois 
de Pologne d^un grand nombre de propriétés 
montant à une valeur de 5 millions de |ranc$, 
était 4épouillée de la plus grande partie de ses 
biens ; le gouvernement russe et le gouverne- 
ment autrichien enlevaient à leurs sujets le droit 
d'étudier dans cette université, . . 

Le premier pas une fols fait dans cette voie 
de perfidie, les iTois cours décorées du nom dé 
cours prolectrices n'avaient qu'à marcher en 
aVadt; le traité du congrès de Vienne avait 
été dénaturé, tronqué, lacéré, le rempart de 
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rinviolabilité ruiûë en tom sens ; le peuple , qui 
d^abordraTait regardé commeune barrière inat* 
taquable, perdait confeance. La lice était ouverte 
à la cabale et à Tambitipn. 

En 1828, rassemblée législative ayant repous- 
sé pour la présidence du sénat le candidat adop- 
té par les trois cours sonveraioes, leurs résidents 
Glissent aussitôt réiection, suspendent les déli« 
bérations de la diète, et déclarent qu'ils remet- 
tent tous les pouvoirs entre les mains du sénat 
jusqu'j^qtfils aient fait aux institutions pubK* 
ques les changements dont l'expérience leur a 
démontré la nécessité. Deux années se passent 
dans cet état provisoire ; la révolution de Polo- 
gne éclate ; la vieille capitale du royaume ne 
pouvaft rester indifférente à Télan enthousiaste 
de ses frères, àleurs cris de liberté. Sans s'asso- 
cier à leurs efforts , sans se mêler à leur luttCi 
elle laissa voir pourtant assez ouvertement de 
quel côté se tournaient ses sympathies pour don- 
ner aux trois puissances qui la gouvernent un 
prétexte de rigueurs et de récrksinaiions. En 
1835^ sa consfittition est dé nouveau altérée, mu- 
tilée ; il n'en reste plus que le squelette. En 1 836, 
les trois résidents déclarent que la ville est de- 
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venue le reluge d^une foule de démocrates affiliés 
à des sociétés secrètes dont il faut la purger, et 
la voilà tout à coup envahie par des troupes au* 
trichiennes , qui entreat dans les maisons des 
bourgeois les plus inoffensifs comme en pays de 
conquête. Une milice permanente, composée 
d'Autrichiens, est organisée dans Tenceinte de 
Cracovie ; un commissaire autrichien est nom* 
mé. directeur de la police. Alors arrivent les 
mensonges des délateurs et les inquisitions des 
sbires. La ville entière est soumise à un systè- 
me d'espionnage incessant, effréné. Chaque jour, 
on viole la demeure des citoyens, on les jette en 
prison, on les<;ondamne à l'exil. Les juges des 
tribunaux ont été dépossédés de leurs sièges, 
remplacés par des juges plus complaisants, et 
la torture est déployée comme un moyen de per« 
suftsion dans l'interrogatoire. 

A présent, ne cherchez plus les traces de cette 
constitution promulguée par trois souverains, 
sanctionnée par un congrès européen; elle est 
écrasée, ensevelie, et, s'il en reste encore quel- 
ques paragraphes, ce ne sont que de vaines for^ 
mules dont -les résidents de Russie, d'Autriche 
et de Prusse se servent comme d'un voile pour 
donner encore une apparence de légalité à leur^ 
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actes arbitraires. Lflrëpubtk(tte de Cracovfe est 
tout entière soumise aa bon plaisir de ces trois 
ministres. Pouvoir législatif, pouvoir jodiciaire, 
force armée , finances et police , tout est sous 
leur dépendance absolue, et malheur à rhoniiête 
citoyen qui oseraitélever la voix contre celle vio- 
laiion honteuse d*un pacte solennel ! Les infle- 
xibles résidents ont mille moyens de le réduire 
au silence et de le faire repentir de sa témérité. 
S'il est fonctionnaire public, il sera immédiate- 
ment destitué $ s'il est négociant, il se trouvera 
tout à coup arrêté dans ses spéculations par 
mille enlraves et mille formalités indispensables; 
s'il est propriétaire, on augmentera ses charges 
et on lui refusera un passeport pour aller visiter 
ses domaines à quelques lieues de la ville. M'a-t- 
on pas vu la demeure d'un honnêle particofier, 
qui avait osé protester contre Tarresiation illé- 
gale d'un étudiant, envahie un beau matin par 
une compagnie de hussards, pillée, dévastée, et 
occupée militairement pendant près de quatre 
mois ? N'a-t-on pas vu un général autrichien 
faire enfoncer les portes de la prison , oà la police 
venait de renfermer un homme coupable d'avoir 
insulté un Cactionnaire, s'emparer de ce malheur 
reux et le punir lui-même? 
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Le Foyal chàteao des Piasts et des Ja^ellons 
n'est plus à pré^nt qa'imeeas^me amridhienne. 
L'unîTersité^ Tune des plt» anciennes et "nagnère 
encore Tune des i^lus riclies uiriversîtës de TEli- 
rope, compte 4 peine soixante-<)ix étudiants; La 
ville de Cracovie , dont la piopolatioti s^âlevait 
autrefois à cent mille âmes, n'en renferme pas 
maintenant plus de trente mille. Cernée de tous 
côtés par les puissances qui devaient la protéger^ 
paralysée dans son commerce et son industrie « 
trompée dans ses plus chères espérances, hu- 
miliée dans ses plus vénérables souvenirs, la 
pauvre république crut un jour entrevoir encore 
dans sa misère un moyen de salut. Elle adressa 
une supplique aux parlements de France et 
d'Angleterre. Elle exposait ses griefs avec un 
calme austère, et les justifiait par des pièces 
authentiques. A la suite de ce plaidoyer touchant, 
elle demandait que, si les deux puissances ne 
pouvaient la secourir plus efficacement , elles 
lui envoyassent du moins chacune un consul quî^ 
par sa présence, contrebalancerait peut-être le 
pouvoir toujours croissant des résidents russe , 
autrichien etprussien. La France et TAngleterre 
furent un instant émues de ces accents de dou-' 
leur, de cet appel d*uae cité oppriruée. On ea 
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paiia dans nos deux çluunbres et dans celles de 
Londres. On alla même jusqu'à proposer divers 
moyens de résqudreceHe malheureuse question, 
puis elle fut peu à peu négUgéei oubliée, et Cra- 
eovie retomba plos péniblement que jamais sous 
le joug qui Toppresse, 

Du haut de la terrasse de Wawel, on aper- 
çoit encore snr trois ponts diflërents de l'horizon 
trois tumulus gigantesques , trois tertres funè- 
bres, pareils à ceux qui, près d'Upsal, portent 
le nom des trois dieux Scandinaves. Le premier 
de ces tertres renferme, dit- on, sons ses couches 
de sable et son manteau de verdure les restes de 
Cracus , le fondateur de Cracovie ; le second , 
ceux de Wanda, l'héroïque reine j le troisième, 
élevé pieusement par les mains de tout un peu-* 
pte« est consacré à la mémoire de Eosciusko. 
Entre ces sépulcres du législateur, de la jeune 
femme et du guerrier, entre ces tombeaux, sé- 
parés Tun de Tautre par un espace de onze siè- 
eles, s'élève la ville que par une amère ironie on 
appelle encore la ville libre de Cracovie, la ville 
qui est aujourd'hui le plus triste monument, le 
cercueil des rois, le tombeau de la Pologne. 

fia racontant la douloureuse impression qs^s, 
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m*a fait éprouver Taspecldes deux anciennes 
capiiales de la Pologne, je ne me dissimule point 
les fautes que ce pays a commises, les divisions 
constantes qui Vont affaibli, les luttes intestines 
qui Tout livré sans défiance à la rapacité de ses 
ambitieux ennemis ; mais à présent, ses erreurs 
même, ses jours de désordre et d*anarchie, ne 
doivent inspirer qu'un sentiment de pitié, car il 
les a cruellement expiés. U a été roi, et il est 
esclave ; il a dominé de vastes contrées , et de 
toutes ses conquêtes il ne lui reste plus un lam- 
beau de terre. U a été sous les murs de Tienne 
plus grand que rAutriche, dans mainte bataille 
plus fort que la Russie, pendant des siècles 
entiers plus puissant que la Prusse , et il a été 
lacéré par la Prusse et l'Autriche, écrasé par la 
Russie ! 

Au fond des souffirances humaines , le ciel , 
dans sa commisération, a laissé Tespérance. 
C'est là le dernier sentiment de consolation qui 
reste aux Polonais, à ceux qui gémissent sur les 
ruines de leur patrie, et à ceux qui la regrettent 
sur les rives étrangères» 

• 

Les Polonais se trouvent à présent dans une 
situation analogue à celle des Russes après l'en- 
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vahisaement deg Mongols. La même cause peut 
produire les fnémes eRels. La domination des 
Mongols écrasa sous son joug toutes les rivalités 
seigneuriales qui divisaient Tempire russe et fil 
surgir à la place de tous ces princes jaloux et 
ennemis Tun de Taulre, une autorité souveraine, 
unique, qui, peu à peu, reconquit le pays et 
chassa les usurpateurs. Si la Pologne sait pro- 
filer de cet exemple ; si , après s'être déchirée 
elle-même par ses funestes dissensions, elle 
peut se rallier en silence sous le pouvoir qui 
l'opprime ; si enfin elle sait attendre le moment 
onporlun de proclamer son cri de liberté, saisir 
une occasion favorable pour lever de nouveau 
rélendard contre sa vieille ennemie, il y a encore 
pour ce malheureux pays des chances de salul. 
Il peut encore reprendre le* rang qu'il a fatale- 
ment perdu, et si un jour la Russie perd cette 
conquête si longtemps combinée , si chèrement 
achetée, de ce jour sa position changera de 
face. Il faudra qu'elle renonce à son ambition 
de puissance occidentale , il faudra qu'elle se 
retourne vers l'orient. C'est là que nous voudrions 
la voir, et c'est là, c'est parmi des peuplades 
ignorantes et barbares, qu'elle aurait une grande 
et belle mission de civilisation à accomplir. Les 



SUR Là HUSStE. 3â5 

Russes qui ont le plus vif senlimeot de patrio** 
lisme et d'orgueil aaiioual le disent baateneni ^ 
et l'Europe eatière devcait &'a£sooier à teors 
vœux. 
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